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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADEMIE. 


M. le Présmenr annonce le décès, survenu à Paris, le 15 juin 1955, de 
M. Maurice Javier, Membre de la Section d’Economie rurale. Il invite l’Aca- 
démie à se recueillir en silence, pendant quelques instants, en signe de deuil. 

L’allocution nécrologique d’usage sera lue en l’une des prochaines séances 
par M. Maurice Lemorene. 


M. Louis Hackspiez signale à l’Académie la présence de M. Reston STEvEN- 
son, Professeur au « College of the City of New York » et M. Josepu Pérës celle 
de M. Frirz S. BopexuemmeRr, Professeur à l’Université de Jérusalem, Prési- 
dent de l’Académie internationale d'Histoire des sciences. M. le Président leur 
souhaite la bienvenue et les invite à prendre part à la séance. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie que la prochaine séance annuelle des 
Prix aura lieu le lundi 5 décembre 1955. 


Notice nécrologique sur GEORGES REBOUL, 


Correspondant pour la Section de Physique, 
par M. Jean Capannes. 


MES CHERS CONFRÈRES, 

L'Université française vient de perdre l’un de ses meilleurs professeurs, 
Gzorces Resour, correspondant de notre Académie depuis 1943. Georges 
Reboul au cours d’une carrière droite, sans accident, a été de ces travailleurs 
qui, sans attendre le fruit d’un hasard heureux, explorent consciencieuse- 
ment le champ de leurs recherches. A nous de tirer parti des découvertes 
et des réflexions de Reboul : rien dans son œuvre ne doit nous laisser 
indifférents. 

Les études secondaires de Reboul, faites au lycée de Nimes de 1893 
à 1900, avaient été marquées par des nominations au Concours général 
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en philosophie et en mathématiques. Ces succès laissaient prévoir, après 
de sérieuses études, une belle carrière. En 1901 Reboul, admis à l'Ecole 
polytechnique et à l'École normale, entre à l’École normale. Il en sort 
agrégé de physique en 1904 et nommé professeur au lycée de Chartres. 
La proximité de Paris lui permet, tout en continuant son enseigne ment 
au lycée, de préparer une thèse au laboratoire des recherches physiques 
de la Sorbonne, encouragé par Lippmann et dirigé par Langevin. Il soutient 
cette thèse en 1908. Plus tard nous le trouvons maître de conférences à 
Nancy, professeur à la Faculté des sciences de Poitiers. Puis c’est la guerre 
et quatre ans de présence au front. 

Invité à faire acte de candidature à la Sorbonne, il préféra son transfert 
à Montpellier où il termina sa carrière universitaire et scientifique en 1948. 

Avant de rappeler la carrière scientifique de Reboul, je m’en voudrais 
d'oublier ses services de guerre. Chef de section d'infanterie en 1914, il 
obtient la croix de guerre avec deux citations après des opérations sur 
l'Aisne, en Champagne et les combats des Éparges. En septembre 1915 
on le détache comme chef de section météorologique en Lorraine et en 
Champagne puis comme chef des stations du groupe des Armées de I’ Est. 

A cette époque la vitesse des avions était relativement faible et la pré- 
vision des changements météorologiques était indispensable aux aviateurs. 
Des statistiques portant sur une dizaine d’années permirent à Reboul de 
prévoir avec une quasi certitude l’évolution du temps dans une région 
donnée suivant la situation météorologique générale. Les aviateurs avaient 
pleine confiance dans les indications que leur donnait le lieutenant Reboul 
et plusieurs fois ces indications ont provoqué d’utiles sorties. 

Après la guerre Reboul s’est remis à ses recherches personnelles tout en 
continuant a former de nombreux éléves dont il dirigeait activement les 
travaux. Dans une première période, de 1904 à 1914, Reboul a étudié des 
phénomènes de surface : émission de charges uniquement négatives par 
un métal chauffé dans le vide, de charges à la fois positives et négatives 
dans une atmosphère gazeuse; phénomènes électrocapillaires ; phénomènes 
thermoioniques; modification de léquilibre ionique de l’intersurface 
«métal-gaz » par action chimique plus ou moins rapide sur le métal du gaz 
qui l’environne. Toutes les observations de Reboul s’expliquent parfai- 
tement aujourd’hui dans la théorie électronique des métaux. Au début 
du siécle il s’agissait d’amasser des faits. 

Dans une deuxième période, de 1919 à 1939, Reboul s’est attaché à la 
production et à étude de radiations du domaine intermédiaire. Ce domaine 
comprend les rayons X mous. 

M. Reboul a pensé qu’on pouvait étudier de telles radiations en utilisant 
des décharges sous très faible tension et a constaté en effet qu’on en produit 
en soumettant à une tension de quelques centaines de volts un corps très 
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résistant présentant des hétérogénéités. Le rayonnement observé par 
Reboul comprend des radiations qui rendent les gaz conducteurs et impres- 
sionnent les plaques photographiques. 

Les longueurs d’onde de ces rayons s’échelonnent suivant les conditions 
des expériences entre quelques dizaines et quelques centaines d’angstréms. 
Reboul et ses éléves ont mesuré ces longueurs d’onde par la méthode du 
réseau tangent. On les retrouve dans bien d’autres cas. Il ne s’agissait 
évidemment pas de radioactivité, au sens usuel de ce terme, mais de nom- 
breux faits nouveaux, assez longtemps discütés, aujourd’hui bien établis 
grâce a l’ingéniosité et à l’habileté expérimentale de Georges Reboul. 

Les physiciens n’oublieront jamais l’importante contribution de ce 
savant modeste et ses élèves conserveront le souvenir du professeur enthou- 
siaste. Je garde personnellement le meilleur souvenir du charmant collègue 
avec qui J'ai vécu dix ans au laboratoire de physique de la Faculté des 
sciences de Montpellier. A la famille de Georges Reboul, à son fils Jean, 
nous offrons expression de nos sentiments attristés. 


CYTOLOGIE. — Etude au microscope électronique des cellules alvéolaires du poumon 
normal de mammifère. Note (*) de MM. Azserr Poricar, ANDRÉ CoLLer 
et M°° Lucerre GiILTAIRE-RALYTE. 


Description des types évolutifs des cellules alvéolaires dans le poumon normal. 
Présence de voiles hyaloplasmiques à la surface de la paroi alvéolaire. 


L'examen au microscope électronique de la cellule alvéolaire du poumon 
normal du Rat permet de lui distinguer trois formes évolutives. 

A. La forme jeune, de 4 à 6 p. de diamètre (fig. 1), toujours fixée à la paroi 
alvéolaire, a un noyau ovoide, assez dense aux électrons, de 3 à 4 4, homogène, 
sans amas chromatiniens et avec un nucléole plutôt petit. Son cytoplasma 
homogène, non vacuolaire, forme une mince couche de 1 } environ autour du 
noyau; il renferme de fines mitochondries de 0,3 à 0,6 y. Il présente deux 
catégories d’expansions: de rares pseudopodes superficiels filiformes dépassant 
rarement 0,1. de long, et une expansion en voile d’une minceur extrême 
(0,3 à 0,5.) étendue sur la paroi alvéolaire sur une très grande surface, 
souvent 30 p. et plus autour du noyau. Cette expansion peut même monter sur 
d’autres cellules alvéolaires voisines plus évoluées; son cytoplasma, identique 
à celui du corps cellulaire, renferme comme lui quelques rares pseudopodes 
superficiels et des mitochondries du même type. 

La proportion de ces cellules jeunes est d'environ 24 % . | 

Faites avec une technique plus précise, ces constatations, contrairement à 


d’autres antérieures, ont montré l'existence incontestable sur la paroi alvéolaire 
a 
(*) Séance du 13 juin 1955. 
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d'une couche protoplasmique continue d’une minceur extrême représentant 
une expansion en voile des cellules alvéolaires jeunes. ' 

B. La forme adulte (57 %), plus grande (8 à 12 u.), toujours fixée à la parot 
a un noyau ovoide régulier, de 44, assez dense, avec des mottes de chroma- 
tine et un assez gros nucléole. Son cytoplasma renferme des mitochondries 
sphériques ou en courts batonnets, de 0,5 p. environ, trés denses aux électrons 


te 


Tracés des contours des diverses structures cellulaires visibles sur les microphotographies électroniques. 
I — Type jeune. II — Type adulte. III — Type sénescent. 
Mitochondries en noir ou gris, vacuoles en clair, 


et peu abondantes (8 a 12 par coupe de 500 À d’épaisseur) et des vacuoles 
claires nombreuses, de 0,3 à 1 y. et de composition inconnue. La surface de ces 
cellules est hérissée de nombreux prolongements filiformes de 0,5p au 
maximum. Elle offre parfois des prolongements épais et courts, du type de 
ceux décrits par Low (*) et très différents des voiles des cellules jeunes. Ces 
prolongements épais sont quelquefois recouverts en partie par ces voiles 
minces. 

C. La cellule sénescente (19% ) apparaît généralement détachée de la paroi 
ou y adhérant seulement sur une petite surface. Plus volumineuse que les pré- 
cédentes (12 à 14 p.), son noyau (6 vu.) est irrégulier, peu dense, sans mottes de 
chromatine. Le cytoplasma renferme des mitochondries petites (0,2 à 0,411), 
peu denses, plus nombreuses en général que dans la forme adulte (20 à 30 par 
coupe de cellule), parfois des vacuoles petites et rares, et des granulations 
denses, irrégulières, de 1 1: environ et de nature encore inconnue. 


(1) F. N. Low, Anat. Rec., 113, 1952, p. 437-449; 117, 1953, p. 241-263; et 118, 1954, 
p- 429-430. ) 
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Ces constatations semblent montrer l'existence d’une évolution des cellules 
alvéolaires d’un type jeune lymphocytiforme vers une forme plus évoluée de 
type histiocytaire. La durée de cette évolution dans le poumon normal demeure 
indéterminée. Elles prouvent, d’autre part, la présence sur la paroi alvéolaire, 
de voiles cytoplasmiques d’une extrême minceur et très étendus, issus de cer- 
taines cellules alvéolaires et analogues aux voiles hyaloplasmiques bien connus 
des histiocytes. 


? x3 ’ r 2 
L'ouvrage suivant est présenté par M. Arserr Caguor : Moteurs d'avions, 
par Raymonp Marcuar. Préface de Paur Dumaxors. Deuxième édition. Texte et 


Planches. 


DÉSIGNATIONS. 


M. Louis Face est désigné pour représenter l’Académie à l'inauguration de 
l'Exposition consacrée à Sir Marc Isamsarr Bruner, Correspondant de l’Aca- 
démie, qui aura lieu au Musée de l'Histoire de France (Archives nationales), 
le 24 juin 1955. 


M. Rexé Dusarric pe La Rivière est désigné pour faire une lecture en la 
séance publique solennelle des cinq Académies, le 25 octobre 1955. 


CORRESPONDANCE. 


L'Académie a reçu le télégramme suivant : « Académie sciences U. R.S.S. 
organise à Moscou 1-5 juillet 1955 session sur utilisation énergie atomique 
aux fins civiles. Presidium Académie sciences serait heureux si votre Académie 
jugeait possible déléguer à cette session deux savants travaillant dans ce 
domaine... Président Académie sciences U.R.S.S.: Académicien Nesmeyanov. » 


L’invitation est acceptée. S’il est possible, deux délégués seront envoyés. 


M. Jan Henprix Oorr, élu Correspondant pour la Section d’Astronomie, 


adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. le Secrérarre PerPÉéTuEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 

1° Union internationale des sciences biologiques. Série B. (Colloques). La 
Physiologie des Cultures de tissus végétaux. 
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2° Catalogue des Coléoptères de Provence, d’après des documents recueillis et 
groupés par Henri Caïzcor. 4° partie, précédée d’une notice biographique par 
Paur Vayssière. 5° partie, Additions et Corrections. 

3 The Year Book of the International Council of Scientific Unions, 1955. 

4° Mm Irène Fiscner. The deflection of the vertical in the western and central 
Mediterranean Area. 

5° Institut Royal Colonial belge puis Académie Royale des sciences coloniales 
(Bruxelles). Atlas général du Congo : Notice de la Carte Nosologique du Congo 
belge et du Ruanda-Urundi, par J. Girrer. Nota bij de Geodetische Kaart van 
Belgisch-Kongo en Ruanda-Urundi, door A. Lerroye. Notice de la carte des télé- 
communications du Congo belge et du Ruandi-Urundi, par P. GEuLETTE. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — L’effectivité d'une suite de Cannon à plusieurs 
variables complexes sur un domaine ou une région cerclés bornés. Note 


de M. Maurice Fareas, présentée par M. Paul Montel. 


1. Le présent travail étend, aux bases de polynomes à Æ variables complexes, 
les résultats de Cannon qui font l’objet des chapitres 2, 3, 4 et 6 de Ouvrage 
de Whittaker : Sur les séries de bases de polynomes quelconques. Les résultats 
d’autres chapitres feront l’objet d’exposés ultérieurs. J’envisage seulement le 
cas de régions ou domaines bornés; le cas de domaines ou régions cerclés infinis 
peut s’étudier en utilisant simultanément la méthode du présent travail et celle 
relative à la représentation des fonctions entières. On ne restreint pas la géné- 
ralité en considérant seulement les domaines cerclés qui sont domaines de 
convergence de séries entières à plusieurs variables (ou leurs adhérences), nous 
les appellerons domaines cerclés complétés. Étant donné un tel domaine, nous 
lui associons la fonction « appelée fonction caractéristique de D, définie sur 


5 ; re SIEVE 
l’ensemble A des points (v,, vo, ..., ¥,) de l’espace R' satisfaisant à 
Va vet... HE VE I, VS 0, Vs 0, Vx 0, 

par 

(Vs, Ve, so sy VE) oa Sup  (wilogri+ v,logrs+...+ vzlog rz), 

Z1,..., 5) ED 
où 
réels }| Gite ATEN: 


On sait que, si D est borné, cette fonction est continue sur M, et que dans tous 
les cas D est l’intersection des domaines définis par 


Wlogri+ wlogr:+...+wlogrr<a (v4, ve, ..., ve). 


Cri it = ol = x 
: AIO le filtre defini, sur l’ensemble des vecteurs (n,, n:,..., nx) à coor- 
onnées entières positives ou nulles, au moyen de la base constituée par les 
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T ASS NI ™ / . 
ensembles V. y(¢ >o0, N > 0) tels que : (ru; M, ..., nn) EV, ,, si 
ie 
use nee ae | 
Nk À NT 
A En cmt << Hi My +... + nr > N. 


Dans ces conditions, on sait que, si D est le domaine de convergenge de la 
COMM T5, Old 


SRE 


TE I 
— hm ——-—————— log) a, 
My a The = se SF 705 


Ee GAN 


fie.) 


2. Une base de polynomes est une suite de POLYMOMES ND Cri Eee en 
telle que tout polynome puisse être exprimé au moyen d’une combinaison 
linéaire unique d’un nombre fini de polynomes de la suite. 

Nous poserons : 


(1) By 35°. es p= Ÿ Wee ee i of Oras Sine 32; SACS NS Sk). 


D étant un domaine cerclé complété borné centré à l’origine, D étant l’adhé- 
rence de D, nous poserons encore 


M,,(D) = max | pin (215 3, :..,7k) lorsque (2%, 29, ..., 2)€ D: 
| a 200) tee MAD), 
(2) y m=0 
ae I 
| Le ve 7 APS AUR PER (D) 


V4 an VE 


Si 9, n, est le nombre de =, ,,.,, non nuls dans (1), nous dirons que la 
Gey TL » q 
base considérée est une base de Cannon lorsque lim(Jt,,___,, "== 1. 
3. La série de base d’une fonction holomorphe dans D ou sur D est la série 
obtenue en remplaçant dans le développement de Mac Laurin chaque monome 
4 prie nk 1 4 n 
3%3%, ..., 3% par l’expression (1) correspondante et en regroupant les termes 


de facon a obtenir une série de la forme >? A Drliéan Zouk) Li elle 


m=0 


obtenue est la série de base de la fonction. On dit qu'une base est effective dans 
D (resp. sur D) si toute fonction holomorphe dans D (resp. sur D) a sa série de 


base absolument et uniformément convergente à l’intérieur de D (resp. sur D). 
On dit qu’elle est effective au voisinage de l'origine si elle représente toute fonc- 
tion holomorphe à l’origine dans un domaine admettant l’origine comme point 
intérieur. On a les théorèmes suivants : 


Tutorime 1. — Étant donnés un domaine cerclé complété borné, défini par sa 


fonction caractéristique a(vi, Y2, -.., Ye), une base (non nécessairement de 
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Cannon) et, relativement à cette base, la fonction ery at teas) définie par (2), 
si f(41, 5, +++, Sx) est holomorphe sur l’adhérence d’un domaine cerclé 
borné complété A dont la fonction caractéristique BAS Vi, 7 PORC fie 
BC ENS Mtoe a CD ), alors la série de base est absolument et uni- 
formément conver gente sur D et sa somme est f(31, 32, .. +, 3x) sur D. 

Tuiorème 2. — Étant donné un domaine cerclé borné complété D et une base de 
Cannon, si a (vi, Ye, .…, v,)est la fonction caractéristique de D, st An MP) 2, 
la fonction associée à la base par (2), et s’il existe un point (vs, Vas. ++, Ve) de M 
tel que hr, »,(D) > «(v1 Vay «+ +5 Ye), Ul existe une fonction holomorphe sur D 


qui n'est pas représentée par sa série de base sur 1). 


Tuéorime 3. — La condition nécessaire et suffisante pour qu'il y ait effectivité 
PI) ES AV Vi oy VE) = ee Ly 
Tutorime 4. — D étant un domaine cerclé complété borné, Dj, son trans formé 


par une homothétie de rapport h > o centrée au centre de D, pour qu’une série de 
Cannon soit effective dans D il faut et il suffit que À,,,..., (D) soit inférieur 
à Q(Va, Yo, +++) Ve) pour tout h< 1. [a(w, vs; ---, vx) est la fonction carac- 
téristique relative à D |. 

Tuiorime 5. — Sty, y,(0) = Infa,,y,(A), où A est un domaine cerclé 
borné admettant l’origine comme point intérieur, la condition nécessaire et 
suffisante pour Veffectivité au voisinage de l’origine est hy y, (0) =— @®. 


TOPOLOGIE. — Cohomologie a valeurs dans un faisceau non abélien. 
Note de M. Jean Frenxer, présentée par M. Jacques Hadamard. 


Le début de la suite exacte de cohomologie est valable pour des suites exactes de 
faisceaux qui ne sont pas nécessairement des faisceaux de groupes abéliens. Applica- 
tions à certains problèmes concernant les espaces fibrés dont la fibre est un groupe (!) 
ou un espace homogène. . 


1. Définitions. — a. Certains des ensembles envisagés seront munis d’un 
élément privilégié noté e (élément « neutre »). Une suite d’ensembles A; dont 
chacun à un élément neutre (sauf peut-être les deux premiers) et d’applica- 
tions f; : A; À;,, sera dite exacte si f;'(e) = f: (A4). 

b. Soit A—{A,}(æeX) un faisceau d’ensembles (*) sur un espace topolo- 
gique X. On note H°(X, A) l’ensemble des sections de A au-dessus de X. SH 
pour tout a, A, a un élément neutre e, variant continûment avec æ, H° (X, A) 
a aussi un élément neutre. Si A est un faisceau de groupes, H°(X, A) est muni 
d’une structure de groupe. 
EN RE IE 

(*) Voir déjà J. Frenkez, Comptes rendus, 236, 1953, p. 4o. 

(*) J.-P. Serre, Ann. Math., 61, 1955, p. 197-278, voir chap. I. 
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c. Soit À un faisceau de groupessur X. Soit U—{Ù;}; un recouvrement ouvert 
de X. Une 1-cochaine de U à valeurs dans A est une fonction qui à tout couple 
(1, 7)€1 >< I fait correspondre une section fi; de A au-dessus de U;nU;. Une 
1-cochaîne est un 1-cocycle si f,(æ) fy. (a) = fa(æ) pour tout x de U;n U;NU;. 
Deux cochaines { /;;', | Siz} Seront dites homologues s’il existe pour tout 7él 
une section h; de A au-dessus de U; telle que /fy=h;' gijh; dans U;nU;. 
L’ensemble H' (UL, A) des classes de cocycles homologues a un élément neutre. 
La limite inductive [ cf. (*)] H!(X, A) des H'(, A) a un élément neutre. 

d. On définit d’une manière évidente la notion d’un faisceau de groupes F 
opérant (à gauche) dans un faisceau d’ensembles A; alors H°(X, F) opère dans 
H°(X, A). Soit ¢ un 1-cocycle d’un recouvrement ouvert U de X, à valeurs 
dans F; par recollement de faisceaux (*), € définit un faisceau A‘, isomorphe 
à A sur les ouverts de AL. Si Cet { ont même image dans H!(X, F), on a une 
collection W(¢, 7’) d'ésomorphismes de A‘ sur A*; si %, {', { ont même image 
dans H*(X, F),etsice W(C, C’) et se WC, CW), alors toc EE W(C, C1’). 

2. Suite exacte de cohomologie. — Soient A et B deux faisceaux de groupes 
sur X, A étant un sous-faisceau de B. Les classes à gauche B,/A, définissent un 
faisceau B/A d’espaces homogènes, sur lequel B opère par les translations à 
gauche. Comme dans le cas classique (*), on définit une suite d’applications 
(dont cependant la dernière n'existe que si A est un sous-faisceau distingué, donc 


B/A un faisceau de groupes) : 
(1) e->H°(X, A) > H°(X, B) -> Ho(X, B/A) > H(X, A) > Hi(X, B)—H:(X, B/A). 


Tutoréme 1. — La suite (1) (amputée de son dernier terme si A n’est pas dis- 
tingué) est exacte. De plus, pour que deux sections s, s' E H°(X, B/A) aient la 
méme image par 0, il faut et il suffit qu'elles appartiennent à la même classe 
d'intransitivité de H'(X, B); (si A est distingué, cette condition signifie que 
ss’ est l’image d’une section de B). 

3. Cas où A est un sous-faisceau abélien distingué de B. — Alors F = B/A 
opère dans À par les automorphismes intérieurs. Supposons X paracompact : 
si € est un 1-cocycle à valeurs dans F d’un recouvrement VU, on définit un 
« cobord » A(¢)€H?(X, A‘). Si C et ont même image + dans H* (X, B/A), 
tout ce W(C, ©) transforme A(C) en A(C’); à ce titre, on peut parler d’un 
élément A(z) qui appartient à un groupe isomorphe a H?(X, A°). 

Tutorime 2. — Sc A est abélien distingué, l'application à de la suite (1) est un 
homomorphisme semi-croisé; st de plus X est paracompact, pour qu'un élément z 
de H'(X, BJA) soit dans l'image de H'(X, B), à faut et il suffit que AGE) 0. 

CorozLame. — St A est un sous-faisceau du centre de B et X paracompact, on 
a une suite exacte (AL) (où 1, p, à, sont des homomorphismes) : 


3 | Ap. 
eH°(X, A)-$ H°(X, B) 4 W(X, B/A) > Hi(X, A) > Hi (X, B)-> H'(X, B/A) > H?(X, A) 


2370 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

4, Applications. — Dans la suite espace fibré signifie « espace fibré locale- 
ment trivial ». Étant donnés deux groupes topologiques M et G et un homo- 
morphisme de G dans le groupe des automorphismes du groupe topologique M, 
tout espace fibré principal g de base X et de groupe G définit un espace fibré 
associé MS de fibre M. Soit 9R£ le faisceau des germes de sections locales 
de M£ : c’est un faisceau de groupes (*). Si L est un sous-groupe de M stable 
par G, les espaces fibrés L* et (M/L}, sont définis, d’où les faisceaux de 
germes de sections £# et (M/FY, ce dernier s’identifiant à (IN*)/|(L*) sv la 
fibration de M sur MIL est localement triviale, ce que nous supposerons. Si g est 
trivial, JR£ n’est autre que le faisceau IN des germes d’applications continues 
de X dans M, et H!(X, 9) s’identifie aux classes d’espaces fibrés principaux 
de base X et de groupe M (*). A un élément de H'(X, 94) est pareillement 
associée (de façon non biunivoque en général) une classe d'espaces fibrés (non 
principaux) de groupe structural H = M.G (produit direct croisé défini grâce 
aux opérations de G dans M). Si G est le groupe M lui-même opérant dans M 
par les automorphismes intérieurs, l'égalité (x, y)=(xy, e).(y ", y) repré- 
sente H comme un produit direct M >< G. Cette représentation et le fait que G 
est dans le commutant de M dans H permettent alors d'identifier H'(X, M”) 
à H'(X, 9), l'élément neutre de H'(X, M’) s’identifiant avec me H'(X, M). 

Le théorème 1 permet alors de retrouver la condition classique pour qu’on 
puisse restreindre le groupe structural M à un sous-groupe L, mais seulement 
si L est distingué. Dans tous les cas soit, si cette restriction est possible, 
æEH'(X, ©) une solution du problème : toutes les autres sont (à un iso- 
morphisme près) en correspondance biunivoque avec les classes d'intransitivité du 
groupe des sections de M* opérant sur les sections de (M/L)* (L opérant sur M 
par les automorphismes intérieurs). 

Le théorème 2 donne, si X est paracompact, une condition pour qu’un espace 
fibré z de groupe M/L (L sous-groupe abélien distingué de M) provienne d’un 
espace fibré principal de groupe M : la nullité de A(z) (attaché à z comme il a 
été dit au n° 3) est nécessaire et suffisante. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Classification des espaces homogènes 
symétriques irréductibles. Note de M. Marcez BerGer, présentée 


par M. Joseph Pérès. 


Un espace homogène de Lie G/H est symétrique si H est l’ensemble des points fixes 
d’un automorphisme involutif de G. Cette Note fournit une méthode de détermination 
locale explicite de ces espaces dans le cas où ils sont irréductibles. On peut toujours 
alors supposer G simple; les résultats complets sont donnés lorsque G appartient à 
Pune des quatre grandes classes. 


SE NN AR 
(*) J. FRENKEL, loc. cit. 
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|. Un espace homogène symétrique G/H est déterminé localement par une 
algèbre de Lie réelle g et un automorphisme involutif de g dont les points 
fixes constituent une sous-algébre } de g; g s'écrit g — +m et un tel espace 
est dit trréductible si la représentation ad(h) dans m est irréductible. On 
utilisera la notation g/l); g/h est alors nécessairement [K. Nomizu (yi) esort 
une variété de groupe de Lie abélien, soit tel que g soit semi-simple. [1 suffit 
donc d’étudier le cas semi-simple; la considération des idéaux dont g est 
somme directe montre que g/l) ne peut être obtenue qu’ainsi : soit J=9,+ 9p, 
g, isomorphe a g, et o(u, v)=(¢, u) avec g, simple; soit g simple. Il reste 
donc à étudier les automorphismes involutifs des algébres de Lie réelles 
simples donnant naissance à des structures g/l) non isomorphes. 

2. Soit g, la forme compacte de g, g, la sous-algébre des points fixes de 
Vautomorphisme involutif + de g, définissant la structure réelle g. 

Lemme. — 5 est aussi un automorphisme involutif de g,. 

La démonstration utilise la décomposition [S. Murakami (?)] de ¢ sous la 
forme ¢ = ae’ où 2€K— Aut(g)UAut(g,) et B est une matrice symétrique 
gauche. L'hypothèse 5 involutif entraîne 6 =o doncse K. D'après Murakami, 
c’est qu'alors ot =‘ et qu'il existe une application f : ¢ > f(c) de K dans 
Aut(g, ). Il est facile de voir que le noyau de cette application est composé de 
Videntité et de +. 

Si f(a.) et /(5:) déterminent des structures réelles isomorphes de g,, 6, et 
5, détermineront des espaces homogènes g/l) isomorphes. On peut donc classer 
les structures g/l) en procédant ainsi : on cherche dans Aut(g,) les éléments 
involutifs donnant des structures réelles de g, non isomorphes et qui sont dans 
l’image f(K) : les structures g/l) obtenues sont toutes celles possibles et sont 
distinctes. Accessoirement, cette méthode permet de déterminer le groupe fini 
Aut (g)/Int (g). 

Remarque. — Les espaces obtenus a partir des g simples ne sont pas néces- 
sairement irréductibles. On peut éliminer facilement ceux qui ne le sont pas en 
regardant la dimension de la représentation de ad (}j) dans m. Néanmoins nous 
indiquerons ici toutes les structures g/h obtenues, irréductibles ou non. 

3. Un premier cas particulier est celui où /(c) est Videntité de gy : 
on retrouve alors les espaces riemanniens symétriques, clos et ouverts, 
d’E. Cartan (*). 

Un autre cas particulier est celui où la complexifiée de g n’est pas simple 
mais s’écrit § = À + k, k simple; dans ce cas la forme compacte de g est k,+k,, 
où k, est la forme compacte de k. L’algébre g, est alors k, dont tous les auto- 


eee as eee he a ee ee 


(1) Amer. J. Math., T6, 1954, p. 56. 
(2) J. Math. Soc. Japan, 4, 1952, p. 104-108. 
(*) E. Cartan, Bull. Soc. Math. Fr., 55, 1927, p. 114-134. 
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morphismes se remontent en des automorphismes de g de façon évidente. On 
obtient les structures suivantes, irréductibles ou non : 


Algèbres g. Sous-algébres y. 
q M15 G2, -.., Why B15 S12, Baie Tak 
où Ji, Jo, - -., G9, désignent les # formes réelles distinctes de k et Gir, Giz, ++, Sax 


les algèbres compactes maximales de ces formes réelles. 

4. Quand par contre g est une forme réelle de sa complexifiée §, la méthode 
précédente n’est agréable que lorsque ÿ n’est pas une algèbre de type excep- 
tionnel. Elle fournit les structures g/h suivantes, irréductibles ou non [les 
notations employées sont celles de(*), les algèbres de Lie étant définies par un 
représentant linéaire classique | : 


Algèbres g. Sous-algèbres 9. 
SL(n, R) SO"(n), SL(m)+SL(r —m)+R, Sp*( 2). s(#,C)+T 

SU* (27) SU* (2m) + SU*(on—2m)+R, Sp”(n), SO*(2n), ‘SL(n, C) +7 
SU'(n) SU(k +h) + SU(n—k—h) + T, SO%(n), sp'(”); su(?, C)+Rsi=? 
SO*(27) SO*(2m) + SO*(2n—a2m), SU"(n)+T!, SO(n, C), SU*(n) +R 


SO(n)  SOM(k+h)+ SO-(n—k—h), su'(“) CET so”, c) et sL(?, R)+R si = 


Sp* (7) Sp* (m) + Sp*(n — m), SUi(n)+ T!, SL(n, R)+R, Sp(“. c) 


Sp'(71) Sp‘(k+ h)+ Sp“(n—k—h), SUi(n) + T1, Sp(2.C) et SU*(2)+Rsii— 7. 


2 


= 


». Le seul cas à traiter reste donc celui où g est une forme réelle d’une 
algèbre de Lie complexe de type exceptionnel. Pour éviter des calculs expli- 
cites, il faut utiliser une autre méthode, qui sera exposée, ainsi que les résultats, 
dans une publication ultérieure. 


CALCUL DES PROBABILITES. — Jeux de Markoff et problèmes d'absorption. 
Note de M. Jacques Neveu, présentée par M. Joseph Pérès. 


La détermination de la solution de Bayes d’un jeu de Markoff pose un problème 
d'absorption ; en même temps se trouve résolu le problème de Dirichlet relatif à un 
opérateur intégrodifférentiel très général. Les résultats sont basés sur la théorie des 
semi-groupes. 


X(.) désigne une fonction aléatoire séparable réelle définie sur l'intervalle 
de temps (0,  ) et sur l’espace de probabilité [Q, @, Pr.]; @, est le champ de 


PER 


(*) M. Berger, These, à paraître au Bulletin de la Société Mathématique de France. 
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Borel engendré par les X(s) pour s-<2; nous supposons qu'il existe deux 
variables aléatoires U et V dans L'(Q) telles que: U<X,—V quel que soit £. 
Dans ces conditions les semi-martingales (séparables) | y,, G,] majorées par X 
(c’est-à-dire telles que y,— X,) possèdent une borne supérieure pour la relation 
d’ordre précédente, soit [ Y, @,]; de même il existe une borne inférieure dans 
l’ensemble des chaînes inverses minorées par X. Soit alors S(w) la variable 
aléatoire définie par : 


(@25(o)>st={o: Yo) <X/(w) pour it si 


elle correspond au processus de Bayes (pour Pr.) du jeu dont la fonction de 
perte est X(4); enfin Z,= Y,,in1¢,s0); est une martingale [au moins si Y, est 
continue en probabilité |. 

Les résultats généraux précédents étendent au cas continu des résultats de 
Snell (*); à la démonstration d'existence de Snell nous avons préféré une 
construction de la semi-martingale Y, qui nous a permis d’étudier ensuite plus 
en détail le cas des jeux de Markoff dont la fonction de perte est par définition 
une fonction aléatoire de Markoff. 

Soit { D, | un semi-groupe de Markoff(*), soit æ(4) une fonction aléatoire sur 
(0, 2) obéissant aux lois de passage du processus ®. A toute fonction de 
Baire f correspond alors une fonction de Baire H/ telle que H f(x.) soit la 
semi-martingale maximale majorée par f(x,); H/(x) est la perte condition- 
nelle lorsque x(0)— x du processus de Bayes. La correspondance f-> H fne 
dépend que dusemi-groupe : H fest la plus grande fonction de Baire telle que : 
rHfAZAf; 2 Hf/Z®,Hf ys. (I importe de remarquer que tout semi-groupe 
de Markoff peut être étendu à l’espace des fonctions de Baire.) Si Ay désigne 
l’ensemble {x:H/(a)=/f(x)}, le processus de Bayes consiste à jouer le jeu 
X,— f(x;) jusqu’à absorption de X, par Ay. Si Z est la variable aléatoire égale 
à X, lorque S;=2[S, est la fonction définie au 1” alinéa pour X,= f(x:)], 
moyennant une condition d’ergodicité sur le processus, la fonction : 


G(a) =E[g(Z)|X=—2] 


est telle que Gg sur A,, et 2G=o en dehors (g est une fonction quel- 
conque, Q l’opérateur infinitésimal du semi-groupe); elle résout le probleme 
de Dirichlet relatif à Q, A, et g donnée sur A; (puisque ZEA; presque sûre- 
ment); la correspondance précédente fait encore correspondre Hf à / et 
Q(H f) =o sur CA. | 
L'intérêt de l'introduction des A; est que pour ces ensembles le probleme 
d’absorption est toujours bien posé. Lorsque l’on considère un processus de 


(1) Snett, Trans. Amer. Math. Soc., 13, 1992, p- 293. 4 
(2) Nous reprenons les définitions et les notations de J. Neveu, Comptes rendus , 240, 1959, 


p- 1046. 
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Markoff non stationnaire ou seulement défini sur un intervalle borné de temps, 
la solution de Bayes se pose encore en termes d’absorption, mais cette fois À; 
variera au cours du temps. 

Le théorème fondamental énoncé en (2) est à la base de nos démonstrations, 
ainsi d’ailleurs que les structures d’ordre des espaces sur lesquels opère le 
semi-groupe. 


MÉCANIQUE. — Note sur l’anisotropie mécanique et optique des matériaux 
soumis à des contraintes. Note de M. Ar8err Kammerer, présentée par 


M. Henri Beghin. 


En négligeant la viscosité (!), on peut compléter les expressions des contraintes en 
fonction des éléments de la déformation, par des termes de degré supérieur à 1; 
même en se limitant à ceux du second degré, on met en évidence une anisotropie 
mécanique de la matière soumise à des contraintes, en accord avec l’anisotropie 
optique des matières transparentes dites « photoélastiques ». 


|. Les axes de coordonnées sont dirigés suivant les contraintes principales c' 
du système élastique supposé uniforme, les éléments de la déformation étant e’: 


HUE 2p) eV 


ee ee cas ete a 4 


vi, e' ee? SSI 
TP (EEE PNR D re Ue i 
a(Q) » (ei) Se (Ne) avec 9 > 
On en déduit le module d’élasticité E’ suivant la direction Oa", l’état élas- 
tique étant caractérisé par les e’ ou les c! : 
Ei— A \ TAN A 


… def dc! dci del" 1— a(ei+ ee!) = Beto... 
del de! de! de 


A, déterminant fonctionnel des c' par rapport aux variables e’, est une fonc- 
tion symétrique des e/ identique pour tous les FE’ : 


PA eee ace 
hers 
ie [2 


DUT ——9)') GE — ve 
= Wee Dot 


2. L'expérience montre qu’il existe des matières plastiques transparentes 
(résines polyesters) isotropes à l’état libre qui, sous l’action d’un système de 
contraintes maintenu fixe, présentent une biréfringence notable, puis, par une 
évolution opposée à celle que l’on observe habituellement, (résines acryliques) 
deviennent de nouveau optiquement isotropes. 

On admet généralement que la biréfringence optique des matières photo- 
élastiques est définie, à partir de la déformation, par les expressions suivantes 


——————— 


(:) Les propriétés mécaniques des solides réels et la Théorie de l'Élasticité, n° 1161 
des Actualités Scientifiques, Hermann, Paris. 


SÉANCE DU 20 JUIN 1955. 2395 
des indices principaux : 
(2) Vv—=n (1 + Ne BO) = Too, 3), 


i | 1 
(33) The —— Jolie Te oN (Goa ANTONIN 


n, est l’indice de la matière libre, K, le coefficient photoélastique. 

L'état d'équilibre limite, dans l'expérience relatée précédemment, où la 
matière est redevenue isotrope, ne peut être interprété par les relations (2) 
et (3), qu’en donnant à K la valeur zéro; mais K n’étant pas nul pendant le 
« fluage inverse », puisque la matière est alors biréfringente, on est amené à le 
considérer comme variant avec l’état élastique. 

3. S1 nous faisons abstraction de la viscosité en ne considérant que Péqui- 
libre limite de la matière soumise à des contraintes c', nous pouvons relier 
l’anisotropie optique à l’anisotropie mécanique et remplacer la relation (3) par 


et à 


(4) n—m=B(E-E)—=—2(1+ v) B(e— @)[(1—v)b+vc+...] 


Le coefficient photoélastique classique K=n,A(1+ v)/E dépend donc, 
d’une part, du coefficient B exprimant simplement le lien existant entre les 
anisotropies mécanique et optique et, d’autre part, des coefficients b et c qui 
caractérisent la matiére étudiée. 

On ne retrouve la proportionnalité de n'— n? à e'— ei que pour les défor- 
mations très petites; en outre, d’après (4) le solide peut rester isotrope quoique 
les relations (1) ne soient pas linéaires, si les coefficients a et b sont nuls, 
puisqu'alors «= 62 (1 by)u a: Et =H? = BF. 

4. Lorsque la viscosité n’est pas négligeable, il faut compléter les rela- 
tions (1) par des termes contenant les composantes de la « vitesse de déforma- 
tion »; en se limitant au second degré : 


..  n(i—2v)ei+ vb te ele?e? 
5 dE ———_—___. — 4(0} — 6 (e')? — c — 
fo} ; (1+ v) (1— 2%) oh ie) ei 
ae fra DEN Lune jététés 
+ W\0+op'é+a (6 }2+ b'(ei} + C'—— ; 


(2 
en notant y la dérivée de y par rapport au temps 4. 

Pour t= 0, lese’sont nuls et les contraintes c’ prennent instantanément leurs 
valeurs finales maintenues constantes; les relations (5), dans lesquelles on 
annule les e’, déterminent les valeurs initiales des €’. 

Suivant les valeurs relatives des coefficients À'y1'a'b'c', les ce’ peuvent être 
très grands de telle sorte que les relations (5) rendent compte de la déformation 
quasi instantanée suivie du fluage. Soient e, les allongements unitaires observés 
au bout d’un temps ¢ de mise en charge (les c’ sont constants). On pourra 
trouver trois constantes a, b, c, telles que les relations 


eee? 
Tie HP SG 


(6) ee ee aie Ole 


(1+ v)(1— 2) € 
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soient satisfaites. Les coefficients a,b,c, tendent respectivement vers 4, b et € 
lorsque le temps augmente indéfiniment. On pourra, à partir de (6), définir 
des modules E; qui diffèrent à chaque instant des E’ vers lesquels ils tendent. 
Par suite, si b et c sont nuls (solide isotrope pour l’équilibre limite), 6, et c, 
étant en général différents de zéro tant que cet équilibre limite n’est pas 
atteint, la matière sera anisotrope pendant le fluage. 

5. Dans le domaine où la réversibilité des déformations infiniment lentes 
existe, les relations (5) permettent de rendre compte des propriétés mécaniques 
_de tous les matériaux isotropes à l’état libre : solide parfaitement élastique, 
matières dites « plastiques », caoutchouc, brai et silicones qui paraissent 
élastiques lorsque les forces varient assez rapidement et se rapprochent des 
liquides sous l’action de forces fixes. 


HYDRAULIQUE. — Sur les changements de régime dans les canalisations. Enregis- 
trement continu des caractéristiques. Note (*) de MM. Louis A. Sackmann 
et Emus Pérès, présentée par M. Joseph Pérès. 


A. But et origine des travaux. — Nous nous occupons de l’étude du 
Régime Transitoire dans une canalisation en essayant de définir au mieux 
l’évolution dans le temps des caractéristiques de l’écoulement au cours 
du phénomène de la Transition. L’un de nous dans une Note précédente (*) 
a montré, grâce à l’étude cinématographique, que les alternances des 
régimes laminaire et turbulent ne sont pas instantanées mais finies. Ces 
résultats réclament cependant une étude plus fine permettant d’obtenir 


la courbe U, = f(t). 


B. Principe expérimental. — Comme lors de travaux antérieurs de l’un 
de nous, publiés dans une série de Notes (?), la mesure de la vitesse instan- 
tanée d’écoulement U, est ramenée à la détermination de la portée horizon- 
tale du jet libre parabolique s’échappant de la canalisation d’ étude. 


C. Dispositif d'enregistrement. — Un dispositif permet d’enregistrer sur 
un film se déroulant d’une manière continue, et à vitesse constante, les 
variations de portée du jet. Ledit dispositif expérimental basé sur une 
méthode purement optique offre l’avantage d’être totalement extérieur 
au phénomène observé, ne créant ainsi aucune source de perturbation 
des caractéristiques de l’écoulement comme pourraient le faire prises de 
pression ou pitots d'exploration. La continuité de l'observation dans le 
temps à vitesse constante, mais réglable à volonté, permet en outre d’ana- 
mee SORT EE SRE CORTE ER ER 7 ET OU PP RP PU. à 
Séance du 13 juin 1955. 

L.-A. Sackmann, Comptes rendus, 239, 1954, p. 220. 
L.-A. Sackmann, Comptes rendus, 227, 1948, p. 328 et précédentes. 
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lyser aussi finement qu’on le désire l’allure intime du phénomène de la 
Transition. 


Les variations de la portée du jet sont suivies au travers d’une fente 
horizontale fixe qui découpe dans ce dernier une tranche de faible épaisseur. 
Dans les régimes extrêmes, laminaire pur et turbulent pur, on obtient 


4 + 


Fig.1- Régime laminaire pur. 
(R=459) 


Fig.2.Régime turbulent pur,  Fig.3. Régime transitoire. 
(A= 1389) (A =1201) 


C. R., 1955, 1°" Semestre. (T. 240, N° 25.) 
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ainsi un trait parallèle à l’axe des temps en raison de la stabilité du jet dans 
ces domaines. Sur le même film est enregistré le temps au moyen des oscil- 
lations d’un pendule situé en arrière du plan de la fente d’observation, les 
oscillations du fil de suspension du pendule se traduisant sur le film par une 
sinusoide. Deux petits trous de distance connue, ménagés dans le plan de 
la fente optique parallèlement à cette dernière et dans son voisinage 1mmé- 
diat, donnent l’échelle des longueurs dans le sens de la portée du jet; aux 
trous ainsi ménagés correspondent sur le film des traits parallèles à l’axe 
des temps. | 

D. Résultats obtenus. — La figure 1 montre une portion de film d’enregis- 
trement en régime laminaire pur. Le nombre de Reynolds était dans ce cas 
de 459. La figure 2 montre un enregistrement en régime turbulent pur 
pour lequel le nombre de Reynolds était de 1389. 

En régime transitoire on obtient un diagramme dont l’analyse permet 
de confirmer l'hypothèse du dédoublement sur les droites de Poiseuille 
et de Blasius. La figure 3 donne ainsi un exemple d’enregistrement en 
régime transitoire, pour lequel le nombre de Reynolds était de 1201. Les 
passages réciproques des régimes laminaire et turbulent ont des durées 
finies qui sont dissymétriques. La durée de passage dans le sens lami- 
naire > turbulent est relativement longue tandis que la durée de passage 
turbulent — laminaire est relativement rapide. L’étude quantitative de 
cette dissymétrie de passage fera l’objet de prochaines publications. 


e 
RELATIVITE. — /nterprétation de la théorie de Y. Thiry dans une métrique 
conforme. Note de M™ Françoise HENNEQUIN, présentée par M. Joseph 
Bete: 


; Les résultats d’une théorie d’approximation conduisent à une interprétation phy- 
sique nouvelle de la théorie de Thiry. 


1. Le cadre de la théorie de Y. Thiry (*) est une variété à cing dimensions 
de métrique do—%,gdx° dxf(a, B—0o, 1, 2, 3, 4) admettant un groupe 
d'isométries globales à un paramètre dont les trajectoires sont orientées 


do? << 0 (Y50——Ë)". Les trajectoires des particules chargées dans V, sont alors 
des géodésiques pour lesquelles 


dx dx 
Yoo + Yor = const. 


Soit V, la variété-quotient de V, par la relation d'équivalence définie par le 


(‘) Thèse, Paris, 1950. 


SÉANCE DU 20 JUIN 1955. 2379 
groupe d’isométries, douée de la métrique : 
AS} dxi dxi Or PE Tee 0) avec Sy — olay 
Yoo 
Si Pon considère les géodésiques le long desquelles ds? est négatif (qui 


correspondent au cas de l’électron) pour lesquelles 


You dx + Yi dxi—= ia do (x constante réelle), 


elles sont extrémales de \/x*/£?—1 ds + 489, où 9 désigne la forme potentiel- 
vecteur; on a posé Yoi= Bo; Yso. 

2. Ce résultat avait conduit a interpréter V, comme espace-temps de la 
relativité générale. Une théorie d’approximation analogue à celle qui a été 
faite en relativité générale (?) nous donne comme valeurs approchées des 
potentiels : 


[A, B=1, 2, 3; «50 = (4/3) + (Q/6); u = potentiel newtonien; AQ = {r(u?}o)|. 

La présence de termes en potentiel newtonien dans %,, ne donne pas dans le 
cas des particules non chargées les résultats de la relativité générale. On peut 
cependant trouver une métrique conforme dans laquelle ces potentiels se 
réduisent à ceux de la relativité générale : il suffit de considérer la 


eee « ; * eee 
metrique ds ts, de dr gg; 
Alors 
AB 2U op 
Sap—— 0 = OK OÙ)» 


Les trajectoires des particules chargées seront dans V, extrémales de 


Vote ds 
\/ SL Ni + aby. 


- 


3. Les équations du champ dans le cas intérieur sont S,5— O45, où Sag est 
le tenseur d’Einstein de V,. 

@,3 est un tenseur généralisant le tenseur d’impulsion-énergie que agus 
prendrons égal à rv,08; 7, est un vecteur de carré — 1 et r une quantité 
positive. | 

Ces équations ont été traduites par Y. Thiry dans un repère orthonormé 
de V,. Si l’on considère V' comme variété d'interprétation de l’espace-temps, 
te 


(2) F. Henneguin, Comptes rendus, 239, 1954, p. 1464. 
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on peut écrire les 14 premières équations sous la forme 


c - , c c c (22 42 
i 3 Oe OFF 5 OnE Ove ds Le a? 
Si = ’ lar ce © A 


t a £ S = \ S 


D 


* 5 A2 it 
8 Smile ee 
S; désigne le tenseur d’Einstein de la variété conforme et uw; un vecteur uni- 
taire de V,. 

En admettant que le vide a pour pouvoir diélectrique £*(*), on voit que l’on 
peut prendre un facteur de gravitation constant 


Sie GRAN Er 
Arc? 2 
et que 
q 3 ae VE 
LE XPS —— AmB =) 
r= 5 a ay! 
of 20 D 
Do VE RL 
On en tire 
jee aR Ve 
pci = lo? 
22 ah 
eh 


cette dernière formule étant en accord avec celle donnant les extrémales 
dans V;. 

Le choix de V; comme variété d'interprétation de l’espace-temps assure de 
plus la projection des familles de variétés isothermes de V, sur les familles 
de variétés isothermes de V;. 


2 5 . . . "7 . . . Ps . & 
REAL Vil Tie — Théorie unitaire à six dimensions. Interprétation pour le champ 


mésonique-électromagnétique. Note de M'° Joserre RENAUDIE, présentée par 


M. Joseph Pérès. 


Dans V, riemannienne les équations du champ mésonique vectoriel-électromagnétique 
s'écrivent ite TR RARES où OQ,8 est défini en fonction de deux 
6-vecteurs mésoniques-électromagnétiques. Le problème de Cauchy relatif à ces 


équations admet une solution au moins, dans le cas de données sur une hypersurface 
non singulière. 


Le champ électromagnétique-gravitationnel peut être interprété dans une 
variété riemannienne V,. De même il sera possible de choisir une variété 
riemannienne V, telle qu'elle représente le champ mésonique-électro- 
magnétique. Les équations définissant la structure de V, devront représenter 


(*) A. Licuxerowicz, Théories relativistes de la gravitation et de l’électro-magnétisme 
Paris, 1905, p. 201. 
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; oy : 5 . 5 : 
d’une manière approchée les équations classiques du champ mésonique- 
électromagnétique et faire apparaître un tenseur d’impulsion énergie pour le 
champ total généralisant le tenseur de champ classique. 


aS 


Les notations sont celles de ma Note (*) mais £ et 7 sont deux vecteurs de 
Killing orientés dans l’espace, V, est donc hyperbolique normale, l'indice 2 
ayant le caractère temporel. Il s’en suit des changements de signe immédiats 
pour les coefficients de S. (?) qui contiennent l'indice 1. 

Dans une variété W, rapportée aux. coordonnées æ', æ°?, æ', æ'—— c1 le 
champ mésonique vectoriel en présence d’un champ électromagnétique est 


défini par 


A == f 4 29 
Sees (1/2) fn + 2 fo je tenseur d'interaction ; 
F,,, tenseur champ électromagnétique ; 


\ 1 ME : , ni 
P,, b= (1/Y2) (b+ id), resp. potentiels vecteurs électromagnétique et 


i 
mésonique ; 
f, f, ®, D et | sont des tenseurs réels dans W,. 

Equations et tenseur d'impulsion-énergie dans V,. — Avec les notations précé- 
dentes et d’après (*) on obtient le tenseur d’impulsion-énergie T,,, les équa- 
tions du champ et les conditions d’invariance de Lorentz. On les écrit sous 
forme tensorielle dans l’espace temps V, et on tient compte du champ de eravi- 
tation en remplaçant les dérivées partielles par les dérivations covariantes par 
rapport au tenseur de gravitation /,,. On a ainsi 


. Fis igs BEM (ods Ain A RE pe De BOs 
Ty CE fix + fib fx) + (+ 4 Wy) —hy E ffs +f fy) 
ÿ frees ea NN 
zs ue (Apt W, mare pr) | : 
| He Wy Sig Vi fy aa = Wf: = 0, 
2 eee € J 
| — Y, + V, fs — > Pi 0; 
(1) 4 
te 1 2 rs LR 
Vy, 1 À piw, = 7 By ft, 0) 
ie Diy bi 
ke © € ge é 4 1, 
V4 — pl", - = Fils 0! 
C 2C D." 


Equations dans V,. — Pour nous rapprocher le plus possible des équations (1) 


PP ONE ES Ne ee — 


(') J. Rexaunie, Comptes rendus, 240, 1955, p. 399. 


(2) De plus les deux premiers termes de Soo, S11 doivent être remplacés par : 
ete ? ors do 
Sa anti. EP tee aig eae ar UT 


NT 4G 4 | | 1 


(°) G. WENTZEL, Quantum theory of fields, Interscience Publishers London, 1949, p- 90. 
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nous poserons. 
1 = 2 = 
ho Gia, foals; 


1 2 
®,= =H, W = Éor, Wh ny. 


Nous sommes ainsi conduits à choisir des équations du champ avec second 
membre 


= Kime x RE HE 
Tag —Qas, où QT, 


» 


\ f \ : . 
Ca), ( WwW, ) sont des vecteurs définis dans V, par 


Le TE; ve — 0, 1) et ( es = ite Vy ), 


(9,5 est tel que 
YBa = hag — Qas et») VA Qapeso- 
En posant 


Py = AA Qu, Py =A-A OR P= Ow 


les équations deviennent 


p= (u2/2) P; représentent les équations du champ; 


On On 


u—(u?/2) P;,=o a pour premier membre le tenseur d’impulsion-énergie T), 
de (3) auquel s'ajoutent des termes en 9,5, 0,7, et le terme électromagnétique 
DD, — (1/2)h,, D D, qui nous conduit à prendre le lagrangien 
te 1/2 fis fis == wera ey Wy = XQ, Dp, 
: ; ati 4 LUN ibe se : SR 

où les notations sont celles de (*); x désigne l'imaginaire conjugué. /,,/,, est le 
terme d'interaction, WW, et 4, sont respectivement les termes champ méso- 
nique et champ électromagnétique pur. 


Problème de Cauchy. — Les données de Cauchy sur une hypersurface S, 


de V, définie dans V, par x*=o0 sont les potentiels de gravitation ,, w, W,, 
o,, 6, n et les dérivées premières d’indice 5 de ces quantités. Ces données 
étant indépendantes de a', x° peuvent être considérées comme données de 
Cauchy sur S; (x°— 0 dans V,). 


Soit u, F—0, I, ..., 4 on montre que leso,, des À... W,, LE Pas E, y sont 
calculables sur 5, à l’aide de S,.—(u?/2)P,, les autres 0;, restant arbitraires, 
SI Veni 0. 

Comme dans (*), S;,—(u?/2)P;; sont vérifiées en dehors de S, pourvu qu'elles 
le soient sur 5,. Pour de telles données, le problème de Cauchy admet donc 
au moins une solution. 


(*) A. Licuverowicz, Théories relativistes de la gravitation et de l’électromagnétisme, 
Masson, 1054, p. 207. 
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MECANIQUE ONDULATOIRE. — Sur la théorie quantique de la gravitation. Note (*) 
de M. Orrvier Costa pe Beaurrcarn, présentée par M. Louis de Broglie. 


Application de la transformation d’interaction de Schwinger (*) à la théorie du 
graviton de M™* Tonnelat (2). 


Un remarquable argument d’Einstein et de Bohr (*) montre la nécessité 
logique d’une synthèse entre la théorie des Quanta et la Relativité générale. 
Par ailleurs, il est difficile d’attribuer au hasard les succès formels de la théorie 
du « graviton » (*). 

Soient donc une particule à spin, ou « spinion », et un graviton superquan- 
ufiés, obéissant aux équations minkowskiennes (a, = ict) 


(1) (Oy, BA +k)v=o, 0; ft == Où 


f#'= f'# ayant la dimension physique zéro. y désignant la constante de la 


gravitation d’Einstein, A et B deux constantes numériques, nous prendrons 


comme hamiltonien d'interaction au sens de Schwinger (*) (Lo"] = 0 — a"; 


en ik, Sek 
(2) 2 (2) =A PE TO TBad — à du FLO” Boy | 
ch (Es 2 IN ap 
SA fe | Do ]Oupt Lo din hh}, 


27 


et comme relations de non-commutation (*) sous la forme de Schwinger (DE 


(3) i I [ Ba3ve(2"), by (x) Js do, = d3., [v, Yi] Ÿ, i 0, 
SUITE M ane : ; Chy 
(4) ‘fi a fern ) “fe? (2) |= do, = B ae Ou, om 
Passons en représentation de Heisenberg par un calcul semblable a celui de 
Schwinger (*). Pour le « spinion », avec la seconde forme de (2), A==—1 et 
f =%,/™, il vient, quel que soit le spin (*), 
(5) d,{ (du fau) Bud} — (Of!) Bb + K(i+f)h—=eo, 


, 


(*) Séance du 13 juin 1995. 

(1) Phys. Rev., Th, 1948, p. 1441-1450. 

(2) Ann. Phys., 17, 1942, p. 158-208 et 19, 1944, p- 396-445. 
(2) 

( 


* 


1 


g . Ensrenx, Philosopher scientist, U. S. A., 1949, p. 224-228. 

+) On peut démontrer l’équivalence intégrale entre nos (3) et les relations générales 
d'Umezawa, Prog. Theor. Physics, 9, 1953. p. 15-20. | 

(5) Le mème avantage se retrouverait en électromagnétisme quantique. Rappelons que dès 
que le spin d’une particule chargée plongée dans un champ est supérieur à 1/2, des conditions 
sont imposées au système des valeurs initiales du . 
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équation qui, jusqu'ici, s'entend au sens minkowskien. Mais, ayant pris la 
aie ; os 
moyenne des f dans l’espace des 7, supposons que / soit le complément de 5’ 
à un g* riemannien, et qu’on soit en coordonnées isothermes à l’approxima- 
+ . . . . . . : , , . 
tion quasi minkowskienne. Une divergence riemannienne peut alors s’écrire 


(6) Ay eh 9; ph + (O;f.) ch} On ek + (Of; u,) PS ds — | Of" me; 
: 2 à : 
posant donc F 
7 Pu. 
(7) o=(i+f)%, ER 


(5) se récrit suivant : 
(8) A; (a*o) + k,9 — 0. 


Pour le graviton, un calcul semblable à celui de Schwinger (‘) donne, en 
représentation de Heisenberg, avec B=1 et T'# désignant la moyenne sur 
les n du tenseur symétrisé de Tetrode du « spinion », 


\ 


} ) NET à 1 A Su | 
(9) Jr — 70 5 FiO }- 


/ 
/ 


Les équations minkowskiennes (1) et (2), complétées par l'équation d’évo- 
lution de Schwinger (') de la fonction de répartition, résument la théorie 
quantique de la gravitation. Les (8) et (9), impliquant une fonction de répar- 
tition invariable et des moyennes sur les n du champ respectivement extérieur, 
résument la théorie macroscopique de la gravitation, en coordonnées isothermes 
et à approximation quasi minkowskienne. 

Le prochain programme de la théorie consiste évidemment à s'affranchir des 
deux dernières restrictions. Alors, le problème d’une « géométrisation » uni- 
verselle des champs Ÿ se poserait avec acuité, car, dans (8) comme dans (9), 
c’est le champ du «graviton » seul qui est interprété géométriquement. 

Les équations d'onde de la théorie définitive devraient être linéaires en 
représentation (interaction, ou tout au moins linéarisables par une substi- 


tution sur les a, tandis qu’elles seraient essentiellement non-linéaires en repré- 
sentation de Heisenberg. 


PHYSIQUE GENERALE, — Notion de fréquence de présence d'une grandeur 
mesurable G. Note de MM. Paut Rexaun, Maurice Jory et Dikran G. 
Dervicuiax, présentée par M. Louis de Broglie. 


On considère les paramètres 4; exprimant les relations entre une grandeur G et 
l’appareil de mesure. Il existe un domaine D de ces paramètres où la mesure ne varie 
pas. La grandeur de D définit la fréquence de présence de G et permet d’en évaluer 
l'existence expérimentale. On étend aux cas des phénomènes. On compare les fré- 
quences de présence des phénomènes élémentaires et des phénomènes quelconques. 
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Dans une Note précédente ('), nous avons montré que Vexistence d’une 
grandeur expérimentale G exige la présence d'un voisinage organisé de telle 
sorte que G soit stationnaire. Sur le schéma représentant l’ensemble de ses 
voisins, on peut alors remplacer G par des voisins relativement lointains sans 
que la mesure varie (dans les limites de la précision adoptée). 

Au concept de grandeur mesurable G, nous associerons deux notions 
distinctes. L’une correspond à l’organisation G, du système matériel qui 
permet une mesure fidèle. L'autre correspond à l’ensemble des diverses 
valeurs G°, que l’on obtient en mesurant G et qui se groupent autour de la 
valeur G,, dite mesure de G. 

La corrélation entre G, et G,, est établie par l'opération de mesure qui 
comporte obligatoirement une certaine marge d'adaptation. Cette marge doit 
ètre assez grande pour que tout opérateur effectuant l'opération de mesure 
puisse atteindre à coup sûr l’intérieur du domaine défini par cette latitude. 

Cette correspondance entre l’organisation G, et l’ensemble Gi‘, s'établit 
comme une correspondance de causes à ellets; G, est une cause physique qui, 
associée à une opération de mesure donne comme effets G,, G;,, G?, convergents 
autour de G,,. Par contre, pour celles des grandeurs schématiques qui ne sont 
pas stationnaires et qui sont les plus nombreuses, l'opération de mesure conduit 
à une divergence des Gr. 

Au cours de l’opération de mesure, Pappareil de mesure A est relié à l’orga- 
nisation G, par de nombreux paramètres annexes d’orientation, de contact, etc., 
soient 4,4, ...,4,. Leur marge d'adaptation peut être évaluée en considérant 
ces paramètres accessoires comme des grandeurs schématiques. Elle est d'autant 
plus grande que la mesure est mieux définie. Pour préciser ce point, consi- 
dérons, dans l’espace des 4;, le domaine D dans lequel ces paramètres peuvent 
évoluer, sans modifier, dans le cadre de la précision adoptée, la valeur G,, 
obtenue. Ce domaine D est fonction de l’organisation G, d’une part et de 
l'appareil A lui-même. Il est d'autant plus grand que ceux-ci sont mieux 
définis, mieux conçus, mieux construits. 

Par définition, on appellera fréquence de présence de la grandeur G un 
nombre proportionnel au volume du domaine D. Soient D, et D, les volumes 
évalués dans les deux cas, relatifs l’un D, à une grandeur mesurable et l’autre 
D, à une grandeur schématique-type, relevant de la même opération de mesure. 
D, est évidemment du même ordre de grandeur que la précision adoptée, 
puisqu’une grandeur schématique quelconque n’est pas stationnaire. 

Le rapport f=D,/D, exprime la fréquence de présence de G, si l’on 
prend D, pour unité. Son ordre de grandeur seul à un sens, puisque les pare 
mètres qui définissent D, sont des grandeurs schématiques qui ne peuvent être 


(1) Comptes rendus, 238, 1954, p. 1356. 
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mesurées avec précision. Mais cet ordre de grandeur varie dans de trés grandes 
proportions. 

Pour rendre cette notion intuitive, considérons le cas d’un solide de 
longueur 2d formé par un cylindre de révolution de diamètre d et de longueur d, 
terminé par deux demi-sphères. Nous déterminerons la marge d’adaptation, 
c’est-à-dire la longueur 25 de la portion de méridienne de ce solide sur laquelle 
il est permis de déplacer les surfaces planes du pied a coulisse pour mesurer la 
longueur 2d à 10°? mm près. Si 2d— 10 em, le calcul donne 2g =1, 4 mm. 

Comparons cette opération de mesure à celle d’une grandeur schématique 
de longueur voisine, avec la même approximation. Le domaine linéaire h a 
l’intérieur duquel chaque bec du pied à coulisse devra être maintenu, pour 
obtenir la même précision, est défini par 2: —10 * mm. Nous adopterons 
D,=o0= 14mm, Dae = 12707 aim, cequy denne y =—-4 0 10/4082 

En utilisant une représentation plus proche de la réalité, D, et D, sont des 
domaines d’un espace à plusieurs dimensions et le rapport f est, en général, 
d’un ordre de grandeur beaucoup plus grand, surtout si l’on tient compte de la 
marge d'adaptation de l'appareil (possibilités de translation grandes pour les 
plans du pied à coulisse et petites pour les becs par exemple). 

Si l’on postule que l’existence expérimentale d’une grandeur G est définie 
par la possibilité de déterminer G,, unique, avec une précision donnée, la 
fréquence de présence de G représente alors une évaluation de son existence 
expérimentale pour cette précision. 

Lorsqu'on a affaire à une grandeur stationnaire les contacts de G, et de 
l'appareil A présentent une symétrie supérieure à celles des contacts en des 
points voisins différents. Il en résulte que les grandeurs mesurables, présentes 
dans un système physique expérimental, sont en nombre restreint tandis que 
les grandeurs schématiques sont en nombre infini. On peut représenter la dis- 
tribution de la fréquence des grandeurs mesurables d’un système physique par 
un spectre qui donne la fréquence en fonction de la grandeur. Le nombre des 
grandeurs mesurables d’un système est d’autant plus petit et leur fréquence de 
présence d'autant plus grande que la symétrie du système est plus élevée. On 
le montre en étudiant les déformations d’un système primitivement symétrique. 

Par extension, si un phénomène est défini par un ensemble de grandeurs G,, 
G,, ..., G, dont les fréquences de présence sont f,, fa, ..-, fala fréquence de 
présence F de ce phénomène pourra être définie par le produit F — JA: 
Si les symétries des contacts sont diminuées au cours d’un accroissement de 
complexité du système, les nouveaux /” sont plus nombreux et plus petits que 
les / précédents. Dans les cas où cette diminution est assez rapide 


ME GM ob 


Une étude expérimentale, qui a trait à des phénomènes élémentaires à haute 
symétrie de ce type, apparait ainsi comme plus reproductible que Pétude expé- 
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rimentale de phénomènes plus complexes. Dans ces cas l'usage des éléments phy- 
siques à haute symétrie et à peu de paramètres ne se justifie pas seulement par 
la commodité intellectuelle de leur emploi. Il se justifie également par leurs 
propriétés de reproductibilité expérimentale. 


ELECTRICITÉ, — Application d’une méthode utilisant des cylindres coaxiaux 
a une nouvelle mesure de mobilité des ions gazeux unipolaires. Note (*) 
de M. Roserr Cocuer, présentée par M. Eugène Darmois. 


L'étude théorique des champs ionisés unipolaires dans les gaz nécessite la connais- 
sance de la mobilité des ions gazeux en mouvement dans de tels champs. Dans ce but 
seul, nous avons réalisé un dispositif de mesure basé sur la connaissance du champ 
ionisé cylindrique et qui en outre s’affranchit des mesures de potentiel d'espace. 


Dans une Note précédente (*), nous exposons les causes d’erreur provenant 
de l'application de la relation tension-courant (2) à la mesure de la mobilité 
des ions gazeux entre cylindres coaxiaux, ainsi que les incertitudes qui 
résultent de l’utilisation de la sonde incandescente. Une grille concentrique de 
rayon extérieur 7, disposée entre le fil ionisant et le cylindre extérieur de 
rayon R permet d’étudier le comportement des ions gazeux dans l’espace 
compris entre r, et R, c’est-à-dire en dehors de la couronne et de la zone où 
existe encore une quantité non négligeable d'électrons libres lorsqu'il s’agit 
d'ions négatifs. Cette grille est maintenue à un potentiel intermédiaire entre le 
potentiel du fil ionisant et le potentiel du cylindre (R). 

La relation classique 


; (Sus (ye N= 
(1) Et + — ); 
Los) 


où ¢ désigne le courant d’ionisation par unité de longueur du condensateur 
cylindrique, 4 la mobilité des ions et C une constante d'intégration, donne 
alors sans restriction le champ électrique E en un point M, du champ cylin- 
drique ionisé entre r, et R. 

En outre, si le flux d'ions émis par le fil ionisant est important et si la 
tension V appliquée entre la grille et le cylindre (R) est suffisamment petite, les 
ions s'accumulent au voisinage de la grille dans la région extérieure, et le 
champ ionisé E, s’annule dans cette couche cylindrique de rayon ry. Cette 
hypothèse permet de déterminer la constante C à partir de la relation (1) qui 
par intégration entre 7, et R donne la tension V en fonction de z et #. 


Cette relation s’écrit 


A 
T ie 9 2 4 Fo te 2 
(2) VE MR = Sr ET arc COs R Eee 


* 


Séance du 23 mai 1959. 


©) ae 
(1) R. Cocuer et R. Rerray, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1516. 
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, 9 H ? ae = 

L'expression entre crochets ne dépend que des dimensions de l'appareil : 

c'est une constante, et la relation simple qui permet de calculer # peut se 
mettre sous la forme 


(51) al 


| 


5 
_. 


| Lai | de tea 

La discussion mathématique montre que 7 n’est proportionnel a V* que 
SL 0 POUL = 4. Li les courbes expérimentales i= f(V*) sont pratique- 
ment des droites passant par l’origine. 


cm/s par V/cm Mr 


4,5 


0 40 20 30 40 50 60 70 80 


Nous avons également mesuré les potentiels compris entre ry et R avec une 
petite sonde dont l'extrémité est constituée par une boucle allongée de platine 
iridié de 4/10° de millimètre présentant divers avantages sur la sonde déjà 
décrite (1). Les potentiels mesurés sont en bon accord avec les potentiels 
calculés en supposant le champ nul à la surface extérieure de la grille. 


Le dispositif décrit nous a permis de mesurer la mobilité des ions positifs et 
négatifs dans l'air atmosphérique en fonction de l'humidité relative à une 
température voisine de 20°C et une pression voisine de 760mm Hg. L’âge de ces 
ions est de l’ordre de 107* à 107? 5. 


En outre, nous avons pris certaines précautions afin d'éviter une concen- 
tration importante en ozone : des traces d’ozone de l’ordre de 20 millionièmes 
diminuent la mobilité des ions négatifs dans l’air sec de 5 à 8%. 


Signalons dès maintenant que nous entreprendrons avec ce dispositif l’étude 
de l'influence de la pression, de la température et éventuellement d’impuretés 
telles que CO et NH, sur la mobilité. 

Les valeurs de mobilités représentées sur la figure sont du mème ordre de 


grandeur que celles admises récemment et elles vérifient le fonctionnement de 
la sonde incandescente dans les champs ionisés en 
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MAGNETISME. — Ætude paramagnétique des ferrites de terres rares. 


Note (*) de M. René Bexorr, transmise par M. Louis Néel. 


IT. Forestier et G. Guiot-Guillain ont découvert récemment (*) une nouvelle 
série de ferrites, les ferrites de terres rares, dont les propriétés magnétiques 
extrêmement remarquables ont déjà fait l’objet, au-dessous du point de Curie, 
d’études expérimentales approfondies (*). Il nous a paru intéressant d’étudier 
la susceptibilité de quelques-uns de ces ferrites dans le domaine para- 
magnétique. 

A. Ferrite de lanthane (Fe, O,, La, O,). — Au-dessus du point de Curie situé 
à 460°C, les susceptibilités moléculaires 4m varient peu avec la température. 
La courbe (1/7», T), d’allure hyperbolique, possède une asymptote corres- 
pondant à un point de Curie paramagnétique ©,—=W— 3000°K et une constante 
de Curie C,,=15. Il faut rapprocher ce résultat de celui d’Endo (*) qui 
a obtenu pour Fe,O,a la valeur C,—13,6. Nous donnons ci-dessous les 
valeurs expérimentales de 1/7,,, dans l’ordre où elles ont été obtenues, afin de 
mettre en évidence une légère hystérèse thermique : 


TAC) 17 193 30) 445 568 700 816 938 897 
RE BES 100 106 OFT 262 272 283 279 210 AG 
Lm 
(ie Nene = 506 397 17 168 457 455 490 532 IQ9 
ee 216 44 25 206 160 yt 215 240 055 
VAT 
B. Ferrites de gadolinium, de dysprosium et d’erbium. — L'inverse 1/y,, de la 


susceptibilité moléculaire de ces trois ferrites est représenté par la figure 1. 
Ces ferrites obéissent approximativement a la loi de Curie-Weiss entre 400° 
et 900°C. Les valeurs correspondantes des constantes de Curie moléculaires C,,, 
rapportées à Fe,O,, M.O,, du point de Curie © et de la constante de Curie 
théorique C’, des deux ions M*** présents sont données dans le tableau 


suivant : 
Eleutenut gina ads Gd. Dy. Er. 
CCE LOMME, M 2343 30,2 24,1 
CR RD 15,8 28,4 235.0 
LNA Se ne a Fe —160 —3 —70 
ic. +... i thoi Se 
(*) Séance du 13 juin 1955. À a4 
(‘) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1844; 232, 1951, p. 1832; 235, 1992, p. 48 et 237, 


1953, p. 1904. 
(2) R. Paurnener et P. Bium, Comptes rendus, 239, 1954, p. 33; G. Guiot-GuILLAIN, 


R. Paurnener et H. Forestier, Comptes rendus, 239, 1954, p. 155. 
(3) Expo, Sc. Rep. Tohoku Imp. Univ., 25, 1937, p. 879. 
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L'examen de ces valeurs montre que tout se passe comme si un léger para- 
magnétisme, variant moins vile que 1/T avec la température, était superpose 
au paramagnétisme fondamental des ions de terres rares. Ce paramagnétisme 


4 


XM 


60 


Fe 2 O03, Gd2 O3 


Fe> O3,Er203 


O 200 400 600 800 


parasite provient évidemment des ions ferriques et l’on peut en rendre compte 
au moyen de la théorie proposée par L. Néel (*). Cependant la constante de 


Curie qu’on est alors amené a attribuer aux ions ferriques est inférieure a la 
valeur théorique. 


MAGNETOSTATIQUE. — Sur la possibilité de définir un potentiel scalaire 
magnétique à l’intérieur des courants et son application au calcul des lentilles 


électroniques magnétiques. Note (*) de M. Emirs Durann, présentée par 
M. Gaston Dupouy. 


Le système magnétique associé au courant linéaire est le feuillet magnétique 
. . . Ser . 
qui s'appuie sur son contour. Au courant correspond le potentiel-vecteur A qui 


définit l'induction B par B — rot À et au feuillet correspond le potentiel scalaire 


(*) Comptes rendus, 239, 1954, p. 8. 


(*) Séance du 6 juin 1995. 


SEANCE DU 20 JUIN 1055. 2391 
magnétique V* qui définit le champ magnétique E* par ieee grad Vee) ra 
= SS as S 

sait que l’on a B—u,E*-+ P*, en désignant par P* la densité volumique de 

polarisation magnétique du feuillet qui est une fonction singulière partout 
nulle, sauf sur le feuillet où elle est infinie (gui 

Considérons maintenant un solénoïde épais de section AA’ DD! (fig. 1a ou 2a) 

dont la longueur et la largeur sont respectivement 2a et 2b; le centre de la 

section est à une distance c de l’axe de révolution Oz. A chaque élément circu- 

laire «e » de courant on peut associer un feuillet élémentaire qui s'appuie sur 


Via) -V-)| 


D(x. 
See 


son contour. En faisant la somme de tous ces feuillets élementaires on obtiendra 
le système magnétique associé au solénoide. Mais le feuillet qui s'appuie sur le 
courant élémentaire «¢ » peut être choisi d’une infinité de manières et l'on peut 
encore superposer arbitrairement les feuillets élémentaires, si bien qu'il est 
possible d'obtenir une infinité de systèmes magnétiques équivalents au solénoïde. 

Sur les figures 14, 24 et 34, on a représenté en pointillés la méridienne de 
quelques types de feuillets associés à l'élément e. Dans ra, on associe boue 
tous les éléments ayant une mème valeur de 3; on à alors un feuillet de densité 
variable à l’intérieur du solénoïde, un feuillet constant le long de la partie supé- 
rieure et le long de BO ; on associe enfin tous les systèmes élémentaires analogues 


correspondant aux diverses valeurs de z. En définitive on a un milieu polarisé 


de densité P* à l’intérieur du solénoide, un feuillet dont la densité varie linéai- 
rement le long de AA’ et un feuillet constant le long de BO. On peut ensuite 


ze . ñ . 
isati I DD: agné S équiva- 
remplacer la polarisation volumique P* par les masses magnétiques equiva 


Ü 


(1) E. Durann, Comptes rendus, 238, 1954, p. 1394. 
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lentes; comme o* = — divP* =o elles sont, dans ce cas, purement superficielles 
et situées entre AD et A/D’. 

Dans les figures 24 et 3a on a représenté les systemes oblenus avec des 
formes eae du feuillet élémentaire en pointillés. Il y a toujours des 
feuillets de densités constantes ou variables représentés par des fleches et une 


polarisation volumique p* que l’on peut remplacer par des masses magnétiques 
distribuées dans le volume et sur la surface du solénoide. Avec le système de la 
formule 3a, on a divP* qui est différent de zéro et il y a aussi des masses 
magnétiques dans le volume. 


Avec des coordonnées polaires r, 3, les densités P* correspondant aux trois 
figures 14, 24 el da ont respectivement pour expression 


yx, _. Mo J CES TT ee >* Lo J Baar 
(I i ibe b 7’), (P, - i= Ta Ce 
: Uy I ((—) sil s>0, 
P° — ! = Pa 
(Ped ape is ( (+) si z<o. 


+ étant Vintensité totale du courant à travers la section du solénoide. Hors des 
aS 
courants on a donc es uv. E*, mais à leur intérieur il faut distinguer l’induc- 


tion magnétique B du champ magnétique É* puisque l’on a 
B — BE + Pr. 

Nous allons montrer que les systèmes magnétiques associés sont bien adap- 
tés aux méthodes du calcul numérique quand ona un blindage de perméa- 
bilité infinie qui entoure partiellement les courants (fig. 1b,2b et 3b). La sur- 
face du blindage est alors une équipotentielle magnétique et par raison de 
symétrie son potentiel est zéro. Les masses magnétiques fictives superfi- 


cielles équivalentes à P* sont neutralisées par les masses magnétiques qui 
apparaissent par influence sur le blindage et il n’y a pas à en tenir compte. Il 
reste les feuillets de densité +* à travers lesquels le potentiel présente la discon- 
tinuite, 


VS Vie ce 
(+) =) Lo 
Pour le feuillet situé entre A et B (fig. 1b) ona += — y, S(a — 3)/2aet comme 
Vi,=o ona V).=J(a—s)/2a. De mème le feuillet BO a pour densité t!= py) J 
et comme V/,, er ia ona V’.—J/2. Ona alors V; qui est partout connu sur 


les limites at Gé obéit à l’équation AV; = o. On peut donc le calculer numéri- 


4 A pie tA, SR - ' . . 
quement partout à l’intérieur du domaine par la méthode des réitérations 
successives (7). 


ee ae 


2 à : . ‘ : : 
(?) E. Duran, Electrostatique et Magnétostatique, Masson, Paris, 1993, p. 461. 
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Avec les autres systèmes magnétiques des figures 2b, 3b, on est conduit à 
d’autres potentiels Vj, et V;,, toujours connus sur leurs limites; ils sont moins 
intéressants que V; caril y a une discontinuité pour V,,et pour la dérivée de Vj, 
le long de CE. De plus Vj, n’obéit pas à AV*=o0 mais a l’équation de Poisson 
AV*—=— Pl. Sur les figures 1b, 2b et 3b, on a dessiné quelques courbes 
équipotentielles. Ces potentiels sont différents mais conduisent tous a la méme 


. . =e . . . . ae 
valeur de l’induction B. Il est en particulier facile d’avoir B sur axe Oz avec 
une bonne précision, ce qui est suffisant en optique électronique. 


ELECTRONIQUE. — Sur un oscillateur au transistron. 
Note (*) de M. Marcer Bicwara, présentée par M. Louis de Broglie. 


L'auteur décrit le circuit d’un oscillateur portatif à haute stabilité employant un 
transistron. A des variations de la tension d’alimentation de plus de 44% corres- 
pondent des variations de fréquence de + 0,0055 %. La stabilité est obtenue malgré 
l’absence des thermistrons et de tout dispositif stabilisateur de tension. 


La qualité d’un oscillateur dépend de la stabilité de la fréquence lorsque 
varie la tension d’alimentation. Pour atteindre un haut degré de stabilité on 
remplace le circuit usuel LC par un résonateur à quartz; mais ce remède n’est 
pas suffisant si d’autres artifices ne sont pas mis en ceuvre. Or, on ne peut 
songer ici à monter un dispositif stabilisateur de tension, puisqu'il s’agit d’un 
appareil portatif destiné à être utilisé dans les mines. 

On utilise dans l'appareil, décrit par la présente Note, le principe du pont 
de Wien. La figure représente le circuit utilisé. Le transistron est du type a 
pointes, le cristal de quartz de fréquences 350,0 kc/s, taille type CT. 

La condition relative au pont de Wien, r,=2R, doit être analysée dans le 
cas actuel en tenant compte des parametres propres au transistron utilisé. 


Lorsque 
bp AS Ou OAR nz (200) WE 
Bes 175 V; Ould wT Los 7210920010; 
Tie 8 200 à 
eae a = OK lorsque E,—— 13,5 V; 
Ry 363.000 
7. 5 250 sf 
— Set iri) lorsque E,=— 7,5 V. 


7285 500 


Jai, d'autre part, déterminé le circuit extérieur au transistron de manière à 
constituer un multivibrateur astable dont la période soit, en première approxi- 
mation, égale à celle du circuit oscillant. A cette fin, le circuit comprend un 
condensateur C, de 120 pF connecté entre E et C, tandis que la résistance de 
charge émetteur est shuntée par un condensateur C,. 


(*) Séance du 16 mai 1999. 


C. R., 1955, 1°° Semestre. (T. 240, N° 25.) 192 
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Le calcul des constantes de temps donne finalement 


9 € © ha = ned T 
18H00 2100/9010 11219792 1000 pour EE 1379 VY; 


B 2 per ert yas Tee à KV 
1420 eign, Go. 10 RER BOs pour E,=— 7,5 V, 


en substituant ces valeurs dans la fraction (T/CR), où T désigne la période 
propre du quartz, on à 

2, 80 2,86 

: = 60. 


902 DD 


==, 20 


2 


oo 


ce qui signifie que le condensateur se charge et se décharge quand le potentiel, 
à ses bornes, atteint 0, 5763 et 0, 4237 respectivement de son état final, lorsque 
E, = — 13,5 V, au lieu de 0, 6321 et 0,3679; et dans le cas de E,=—7,9 V, 
on a o,7186 pour la charge et 0,3210 pour la décharge. On voit ainsi une 
raison de l’augmentation de fréquence pour une diminution de tension E,. 


TRANSISTRON à pointes 


QUARTZ 350.0 kc/s 


(taille CT) 


Ce 120 pF 


En conclusion, le contrôle de fréquence est dû à deux facteurs : 

1° le quotient (7,/R,) varie dans des limites très restreintes, autour de la 
valeur critique ; 

2° la constante de temps du circuit astable. 

L’effet de variation de température n’est pas trop prononcé étant donné que 
appareil doit travailler dans des conditions où la température ambiante varie 
de 20 à 30°C, le point optimum du cristal se situant à 25°C. Or, une variation 
de + 5°C a un effet minime sur le fonctionnement de l’oscillateur. Le facteur 
de stabilisation du transistron S, défini par l'équation S = (AI, /o1.o) (9) est, dans 


(*) R. F. Sura, Principles of Transistor Circuits, p. 99, eq. (O08) 
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le cas de l'appareil considéré ici, égale à 1,21. Généralement, ce facteur est 
égal a 3. Ce facteur signifie qu'un changement de I... paraitra multiplié par S 
dans le courant du collecteur [,. Rapportons ici les résultats obtenus. 


Racy): Fréquence (c/s). 1 (on A9): I, (mA). I, (mA). 
=i ee os ee eee 349 800 0539 TO.) 1,43 
Se Ae ices dean x is 349 808 0,99 0,99 1,28 
=e LORD. Bled He St. See 349 817 0,33 0,86 ii 5 its) 
TO Ot ae oe EE das 349 834 0,31 0,76 EUR 
TL VO Tap tit 0,28 0,07 0,94 


Il apparaît clairement que la fréquence est inversement proportionnelle au 
courant I. La stabilité sera : 

de + 0,0037 % entre — 9 Vet — 12 V; 

de + 0,005 % entre — 3,5 V et — 13,5 V. 

Si l’on stabilisait le voltage comme dans les fréquencemétres normaux, .la 
stabilité atteindrait, on le voit, des valeurs très intéressantes. En outre, si l’on 
considère le nombre minime des pièces composant le circuit et la petitesse des 
dimensions (11 <5,5><7,0cm) le poids minime (470g) et la consom- 
mation dérisoire de puissance (20mW), on voit que le transistron présente, 
dans cette catégorie d'applications, un avantage important sur les lampes 
usuelles. 


PHYSIQUE CRISTALLINE. — Sur la structure des bandes d'absorption infrarouge. 
Note de M. Henri Pourer, présentée par M. Jean Cabannes. 


Les fréquences des maximums secondaires des bandes d'absorption infrarouge de 
CINa et CIK peuvent se déterminer à l’aide des données récentes de la diffusion 
thermique des rayons X; elles sont en assez bon accord avec l'expérience. 


Les théories classiques et quantiques expliquent l'existence de maximums 
secondaires dans les spectres d'absorption infrarouge des cristaux ioniques par 
un couplage entre les modes normaux de vibration résultant, soit d’une 
anharmonicité mécanique, soit d’une anharmonicité électrique. Les deux hypo- 
thèses conduisent à la même localisation des maximums secondaires (!). L'objet 
de cette Note est de déterminer la position de ceux-ci, dans la seconde hypo- 
thèse, à l’aide du spectre de fréquences des ondes élastiques déterminé par la 
diffusion thermique des rayons X, sur les exemples de CINa et CIK (*). Les 
composantes du moment dipolaire du second ordre (*) : 


> = aN > \ 
IV Vn.” —F Je To e212, 3 
M; ww avr yu? Vi x Je x k 7 ( ? ) 
a 
a a TN 
(1) M. Lax et E. Burstein, Phys. Rev., 97, 1999, Pp: 30> he 
(2) P. Meret, Comptes rendus, 238, 1954, p. 2303; These, Paris, 1995. ; 
(*) M. Born et Kun HuaxG, Dynamical theory of crystal lattices, Oxford, 1954. 
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permettent la formation d’un spectre d'absorption continu, par combinaison 
des fréquences appartenant aux branches / et j' des ondes élastiques pilotées 


pe 

> > = A 4 

par les vecteurs d’onde y et — y; Q J est la coordonnée normale complexe 
; J 


te à 
représentant l’oscillation de fréquence o(> ) pour la branche j et le vecteur 


SS i oy “ 
d'onde y. En passant aux coordonnées normales de première espèce et en 
exprimant les probabilités de transitions dipolaires, on montre que l'intensité 
d'absorption, pour les bandes de sommation, est déterminée par les expres- 


sions ne 


*Mij(o) = lim x Ill 


Aw >0 20) ff >) > 
w<o(* )+o(2 )<o +Aw 
ey, y 


La quantité sous le signe I , fonction lentement variable de y, reste toujours 


bornée ; alors l’intégrale 


rye 


lim 


I 
Il dy, dys dy: 
Aw >0 A® ay que \ À si : 
Te 3 ) vey (ji ) <w + Aw 


un sy RP rs y I | ds 


ASS (iG) 


prise sur la surface S : &(y1Y273) = © — const., montre que la courbe d’ab- 


sorption présente des singularités analytiques aux points pour lesquels toutes 
SN 


les dérivées 0 E (a ) =. @ ) |/ar. s’annulent. 


Or les singularités analytiques de la fonction de distribution des fréquences 


pour une branche 7 se produisent lorsque dw te Joy. o quel que soit x (*), 
6 7. : 


ce qui correspond à l’annulation de la vitesse de groupe; par suite, les singu- 
larités analytiques des différentes branches se manifesteront dans le spectre 


te BEEN 
d'absorption si dw (3 )/a= do | i )/or.— 0 (a —1,2,3) au même point 
VaY2Y3 Cy . 
(*) L. van Hove, Phys. Rev., 89, 1953, p. 1189. 


>\ Fein 
(fy (3 ) [oy — dw r \ Joys (a = 7, 2, 3) est très peu probable. 
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Les vecteurs d'onde pour lesquels la vitesse de groupe des ondes élastiques 


est nulle ont été déterminés par Viswanathan (*). Ce sont: ÿ —0 (pour les 
ondes optiques seulement), et dans un réseau cubique à face centrées, les 
vecteurs dont les extrémités coïncident avec les intersections T et Q des axes 
ternaires et quaternaires avec les plans qui limitent, dans l’espace réciproque, 
la première zone de Brillouin (cubo-octaédre ). 

L'apparition d’une singularité analytique dans le spectre d’absorption est 
conditionnée par Vexistence d’une transition dipolaire; elle se détermine 
commodément à l’aide des règles de sélection établies par Winston et 
Halford (°) qui permettent la classification des oscillations cristallines d’après 
leur type de symétrie dans le « groupe du vecteur d’onde ». Pour lun des 
quatre vecteurs Ves ce groupe est D,,, en prenant Na ou K à l’origine de la 
maille : on trouve que les six oscillations appartenant aux branches optiques (o), 
acoustiques (4), longitudinales (/) et transversales (4) se classent comme 
Silks ul Ais), Mask Vie) Dot aul Eu À: (war). 

En considérant les transitions à partir des niveaux fondamentaux, on obtient 
les combinaisons actives en absorption : 


== Vol Val, T= Val + Vois Li Vol + Yaty LV Yat Yor- 


Pour l’un des trois vecteurs Vos le groupe est D,,, les combinaisons sont 
inactives. Les valeurs de ces fréquences (en cm~') tirées des données de la 
diffusion thermique des rayons X, sont rassemblées dans le tableau et compa- 


rées a l’expérience : 
Max second. observés (7). 


Yor Cre Let LE IL. Liles AY ee 
GINA Oey) rea ES D, ao) 92 B14) 2050 2669 405 208 249 108 
CARS 157 0 120 8) 217 209 212 174 244 239 213 167 


L’accord permet de penser que les singularités analytiques pour y; corres- 
pondent a des maximums sensibles de la fonction de distribution des 


fréquences. 


PHYSIQUE DES SOLIDES. — Sur la structure de la silice vitreuse. 


Note (*) de M Axrora Wivrer, présentée par M. Jean Cabannes. 


La silice vitreuse est formée a partir de la silice liquide par un refroi- 


(5) Proc. Ind. Acad. Sc., 31, 1953, p. 424. 
(5) J. Chem. Phys., 17, 1949, p. 607. TON 
(7) R. B. Barnes et M. Czerny, Zeits. f. Phys., T2, 1931, p. 447; A. MentzeL, Zeits f. 

Phys., 88, 1954; p. 178. 


(*) Séance du 13 juin 1955. 
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dissement conduit de manière à éviter la cristallisation sous forme de 
cristobalite (*). 

Examinée aux rayons X, la silice donne un anneau diffus, considéré 
comme caractéristique d’un réseau irrégulier. La position de l'intensité 
maximum de cet anneau est différente de 6 %, de celui de la cristobalite. 

L'interprétation de ce diagramme a conduit à deux hypothèses diffé- 
rentes, quant à la structure de la silice vitreuse : 

a. L'hypothèse d’un réseau tridimensionnel irrégulier (*) dont les 
liaisons entre atomes voisins sont analogues à celles du cristal corres- 
pondant, mais dans lequel l’ordre se perd à une distance de 7,7 À, donc 
inférieure à la dimension d’une maille cristalline; 

b. L'hypothèse des cristallites (*), c’est-à-dire des germes cristallins 
distincts, enchevétrés de telle sorte qu’il n’existe aucune face cristalline 
déterminée. 

C’est cette deuxième structure que semble suggérer l’allure de la courbe 
donnant l’évolution de l'indice de réfraction de la silice vitreuse en fonction 
de la température (fig. 1). 

On trouve, sur cette courbe, des discontinuités a des températures 
correspondant à toutes les transformations cristallines de S10, (‘). 

Ce fait est confirmé par l’analyse thermique de l’évolution de la silice 
vitreuse en fonction de la température; on constate de faibles absorptions 
ou dégagements calorifiques correspondant a toutes les températures de 
transformation des différentes variétés cristallines de la silice et a ces 
températures seulement. 

Or chacune de ces transformations est liée à une maille cristalline particu- 
here : ainsi, le quartz ne montre que les températures de transformation 


(') On rappelle que la silice vitreuse existe sous les formes suivantes : 


Quartz œ 573 Quartz B ey 
—tridymite B, 
tridymite / [ i ; 
AE Ol en La 
(gee ase 
cristobalite « cristobalite [3 
------- —000-— — —-—~—— ~~ —---- SE 
240°" 2752 
silice vitreuse liquide 


0 1000 ° 20002 


(*) W. H. Zacnartasen, J. Amer. Chem. Soc., 54, 1932, Pp: sont <"B: E. ‘Warren, J. 
Applied Phys., 8, 1937, p. 645. 

(*) Lord RayzriGn, Proc. Roy. Soc., A, 98, 1920, p. 284; A. A. Lepeperr, Rep. 
Optique, 5, 1926, p. 1; K. S. Evsrroriev, Stek. i Keram. U. R. S. 00 T0 Des 
P. Beyersporrer, Silikat Technik, 3, 1952, p: 549. 
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qui lui sont propres (573, 870°) sans montrer d'irrégularités à des tempé- 
ratures correspondant à la transformation de la cristobalite ou de la 
tridymite. Il semble done que la silice vitreuse contienne des motifs struc- 
turaux correspondant à toutes les variétés cristallines de SiO.. 


An 1073 


0 100 200 300 400 500 600 700 800 900 1000 
ETS 


L'ordre local se perd à la jonction de ces diverses mailles, sans qu’il 
existe de véritables cristaux individuels comme l’indique l’absence du 
point de fusion et l’élargissement diffus du spectre de rayons X. 

Il paraît cependant difficile d'admettre que l’ordre puisse disparaître à 
une distance inférieure à la longueur d’une maille [7,7 A suivant Warren (?)] 
et qu'en même temps la silice puisse présenter les caractéristiques des 
diverses variétés cristallines de la molécule Si0,. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur les courbes d'activation (*) par réaction (y, n) 
près du seuil. Note (*) de MM. Roserr Basire et Craune Scuvur, transmise 


par M. Frédéric Joliot. 


La courbe d'activation de la réaction *P(y, x) #P présente des cassures. Son 
étude permet de déterminer le seuil de cette réaction : 12,33 + 0,05 MeV et 
l'énergie des cassures : 12,58 + 0,07 MeV, 12,75 + 0,08 MeV, 12,90 +0,08 MeV, 
13,18 +o,10 MeV et 13,38 + 0,10 MeV. 


(*) Séance du 6 juin 1955. 
(*) L’activation d’un échantillon est l’activité à saturation induite par un flux de photons 


unité (mesuré par un processus d’ionisation). 
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Divers expérimentateurs (2), (*), (*), (), (°), ont observé des discontinuités, 
de pentes (cassures) dans les courbes d'activation (*) des éléments légers 
irradiés au bétatron : ‘Li, 1?C, ‘0 et °F. 

Il nous a semblé normal d’éclaircir si un tel phènomène se généralisait aux 
noyaux plus lourds. 

Afin de vérifier notre technique de mesure nous avons repris, au bétatron du 
Commissariat à l'Énergie atomique, l’étude de l'oxygène déjà faite en détail (*). 
Nous obtenons des résultats comparables à ceux de Katz (*) et Haslam (°) 


(cf. tableau I). 


TABLEAU I. 


Discontinuités dans la courbe d’activation de la réaction °O(y, n)1°O (*). 


Seuil Energie des cassures (MeV). 

Auteurs. (MeV). Te 
Haslam S) PEER 15:00 19,84 16,96 16,72 16,96 = 
Keaitza(“\euemernete acre 19,60 1920 16,4 16,7 16,9 17, 1 

195,60 16,00 16,52 10,7 16,82 17,08 
Basile et Schuhl... | J / eres 
NESE 0.00 Ss 0. 00 e-10 OO um amon == 9.08 =e 0:09 


(‘) Nous avons arrêté le tableau aux valeurs maxima que nous avions obtenues. 


Nous avons ensuite étudié le cas de *'P qui peut être considéré comme un 
élément moyen. Il se prête particulièrement bien à une telle expérience : la 
période de *’P est courte (2,55 mn) et il possède un seul isotope stable. Enfin, 
nous nous sommes arrêtés à l’étude de cet élément car, dans une systématique 
des réactions (+, x) R. Sher, J. Halpern et A. K. Mann (7) obtiennent pour 
son activation : A=const.(hy,,— hy, )* où A est l’activation, /y,, Pénergie 
maximum du spectre de freinage, fy, le seuil de la réaction (+, 2) et « un 
coefficient variant d’un noyau à l’autre entre 0,7 et 3,1 et qu'ils évaluent à 3,1 
dans le cas du phosphore. 

Or dans nos études des réactions (y, n) sur des éléments moyens et lourds, 
nous obtenions systématiquement 4 — 2. Cette forme moyenne de la courbe 
d'activation nous a servi pour un étalonnage en énergie du bétatron (*). 

Les résultats concernant le phosphore (cf. fig. 1 et tableau Il) représentent 
un ensemble de mesures homogènes réalisées en une semaine. En fait, le 


N. H. Hastam, L. Karz, R. J. Horstey, A. G. W. Cameron et R. MoNTALBETTI, 
Sy aig? o, 1602, D20. 
(*) J. GornemeerG, L. Karz et L. Karz et J. GorneuserG, B.A. P.S., 28, n° 4, 1953, p- 16. 
(*) Karz, R. N. HE. Hasta, R. J. Horstey, A. G. W. Cameron et R. MONTALBETTI, Phys. 
Rev., 95, n° 2, 1954, p. 464. 
(5) J. GorneuserG et L. Karz, Phys. Rev., 95, n° 2, 1954, p: 471. 
(°) G. M. Spicer, A. S. Penroxp et J. Gotpemperc, B. A. P. S., 29, n° 4, 1954, p. 4r. 
(7) Phys. Rev., 84, n° 3, 1951, p. 387. 
(*) R. Basize et G. Scuunt, J. Phys., 16, n° 5, 1955, p. 372. 


(2) R 
165, Al, GP. 

AN 
Oe 


a 
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nombre de points nous. permettant d'affirmer la validité de ces résultats est 
supérieur (154 mesures). 


TaBLeau Il. 


Discontinuités dans la courbe d activation de la réaction *\P(y,n)*°P. 


‘ Le } 1 ; R 4 : . 
(Ae ET) EE On 20==0:02 0 1222000 0,270, 09 0: Op== 0,05) I O0==0.0)) 
i GI 4 FE, 22. A J = 
et se rant Ai Le PM) O0 Uy T2.7)2.0,00 -12qQ0n=0,00 1o,16220,10 I3,00--0, 10 
Avo, énergie du seuil, soit 12,33-Lo,0 et Av. énergie de cassures. 


Dans le cas de l’oxygène et du phosphore, la courbe d’activation près du 
seuil est, en première approximation, une parabole (soit a — 2), pour le 


100 _ Activation 


30 


79 


50 


40 


30 2 
NE ae 
as 

+ 
aD 
rast 
gs 

20 © 8 
=. 
58 
BS 


12,58 _ 


Seuil dapres 
FEATHER 12,/+ 02 


8 
x 
die L HE 
3 0 13.00 13,50 
as iat Seuil= La i Energie du Betatron 
Fic. 1. — Courbe d’activation de la réaction (y, 7) sur du phosphore. 


g. 
vérifier, il suffit de tracer A’? en fonction de (hy,—/y,) : on obtient une 


droite. 
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RESONANCE NUCLÉAIRE. — Sur la relation entre les temps de relaxation et les 
probabilités de transition en résonance nucléaire (magnétique et quadru- 
polaire).1. Note de M. Francois Lurçar, présentée par M. Louis de Broghe. 


Les probabilités de transition dues ala relaxation spin-milieu ont été calculées 
par divers auteurs. Dans le cas de noyaux de spin 1/2, la relaxation est due aux 
couplages magnétiques. Bloembergen, Purcell et Pound (*) ont montré que 
dans ce cas le temps de relaxation spin-milieu est lié à la probabilité de 


transition entre les niveaux + (1/2) et — (1/2) par la relation 


I 


(1) rs 


Pour les noyaux de spin I > 1/2, la relaxation est due essentiellement aux 
couplages électriques quadrupolaires. (Nous négligerons dans la suite la 
relaxation magnétique). Bayer (*) a calculé les probabilités des tran- 
sitions Âm——+1, Âm—+ 2, mais il en déduit incorrectement qu'il y a deux 
temps de relaxation spin-milieu pour la résonance quadrupolaire, liés aux deux 
probabilités de transition par la relation (1). Van Kranendonk (*) calcule de 
même les probabilités des diverses transitions 72 — m + p., mais il en déduit 
un temps de relaxation spin-milieu moyen pour la résonance magnétique par la 
formule + —1/p, p étant la probabilité de transition moyenne pour toutes les 
valeurs de m et de 11. Ce qui est également incorrect. 

La définition générale correcte des temps de relaxation est donnée par 
Meixner (*). Soit 

d 
(2) a = Lf, 


Péquation de Boltzmann, où L est un opérateur linéaire. On cherche Jes 


fonctions et valeurs propres de L: Lf,= — À,/f,; on développe f en série de 
‘ à 
fonctions propres : f= ZE, f,, et l’on porte ce développement dans (2) : 
dey et yas 
dt —- “nem 


Les temps de relaxation sont donc les inverses des À,. Mais ils ne se manifestent 
en général pas tous quand on étudie la relaxation d’une grandeur macrosco- 
pique € g >, valeur moyenne d’une grandeur microscopique g : 

C52 =(& f)= 2e, fo 


Les temps de relaxation relatifs à € g > sont tous les 1/À, tels que (£, Indie: 


) Phys. Rev., 73, 1949, p. 679. 

) 4. Phys, 130, 1951, p. 227. 
+) Physica, 20, 1954, p. 781. 

) 
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Application à la résonance nucléaire (magnétique et quadrupolaire). — La 
relaxation spin-milieu est la relaxation énergétique. Donc, en résonance 
magnétique c’est la relaxation de M.; en résonance quadrupolaire, c’est la 
relaxation de D.. (Dy, tenseur densité de moment quadrupolaire), si les 
gradients de champ sont tous de révolution autour d’axes parallèles à O z. 

Soient N,, les populations des (21+ 1) niveaux d'orientation des noyaux 
CRT LEE, … 1), N°, les populations à léqihbre 2 NN 
Les distances entre les niveaux d'énergie sont très petites devant #T. On peut 
alors écrire approximativement : 


I 


dn Shee 
a — >: M mm! (im! Fi M); 
m'—=—1] 
avec Winn = Wim. Le rôle de l’équation (2) est donc joué ici par : 
in 
ee An, 
dt 


où n est le vecteur de composantes »,,, A la matrice définie par 


— 
( 3 ) Arr == We ( m 7 m ) 1 NT — — Y Wi! 


L’écart de M, par rapport a sa valeur d’équilibre est 


M., — M2 = yrimnn=yihl(d, n) 


où d est défini par d,— m/I. De même 


= eQ(q, n) 


MP de à as 3m — I(1+ 1) 
DZ D:.=eQ2 + Lave 
où qest défini par 
Boom — I(t) 
Leg | I(21—:) 

Suivant la méthode indiquée plus haut, on cherchera à décomposer d et q en 
vecteurs propres de A. Il résulte de (3) et des relations : A; ;— A ;_;que A 


admet deux sous-espaces invariants : 


name lle 01 (SOUS-éSspace 4); Nn=— Jim (sous-espace AN). 


det q font partie de Met & respectivement. JW a lp l hee (1/2)] dimen- 
sions, et 6 a I[resp. I—(1/2)] dimensions. Les 21 valeurs propres non nulles 
de A fournissent donc au plus I [resp. 1+ (1/2)] temps de relaxation spin” 
milieu pour la résonance magnétique, et au plus I [resp. I—(1/2)] temps de 
relaxation spin-milieu pour la résonance quadrupolaire. 
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RADIOACTIVITÉ. — Sur un rayonnement 6 anormal de l ‘uranium 
métallique. Note (*)de MM. Grorcrs Vacca et Louis Perreau, présentée 


par M. Francis Perrin. 


Un phénomène de concentration superficielle de l’activité 5 a été constaté après 
traitement thermique de l'uranium. 


On considérait jusqu’à présent que l’uranium non exposé préalablement au 
rayonnement d’un réacteur, pouvait être travaillé sans aucun danger d’irra- 
diation. Nous avons été amenés, dès avril 1954, à modifier ce point de vue. 

Lorsqu'on fond de l’uranium et qu'on le coule, on obtient des scories dans 
le creuset de fusion. Pendant le nettoyage de ce creuset, qui doit être récupéré, 
il y a formation de poussières. 

Nous avons analysé ces poussières : elles renferment du thorium 234 (UX, ) 
en quantité très importante, de l’ordre de 3 uc/g, soit presque dix fois la 
concentration d'équilibre dans l’uranium. La mesure par absorption des 
énergies des 3 montre qu’on retrouve bien les éléments de la chaîne suivante 


i) 
(énergies : 0,20-0,45-2,25 MeV) : 


[8] = 
P Ÿ 


> U, 


1,1% mn 3.10° ans 


Fee e 


4.5.10" ans 24,5 j 


Ainsi, dans la pratique courante, on peut détecter les variations de concen- 
tration du thorium dans l’uranium par l’activité 6 de VPUX, (2,25 MeV) et 
mesurer son évolution par la période de P'UX, (24,5 j). 

En fait, nous avons bien observé que l’activité 8 des creusets usagés dimi- 
nuait de moitié au bout de 24 à 25 jours et qu’elle avait pratiquement disparu 
au bout de 6 mois (7 périodes). 

L’uranium coulé (plusieurs semaines après sa préparation) présente un effet 
de surface identique : il y a accumulation de l’activité 6 dans une mince pelli- 
cule. Le facteur d’accroissement de l’activité est de l’ordre de 50. 

De nouvelles observations ont montré que le phénomène se présentait déjà 
à une température bien inférieure à celle de la fusion : il suffit de porter de 
l'uranium métallique à environ 1000° C pendant quelques heures pour qu'il y 
ait un accroissement du rayonnement { émis par l'échantillon. 

En conséquence, la protection contre la contamination de l’air par les pous- 
siéres doit être renforcée et doublée d’une protection contre Virradiation 


Sn an eee ee 


(*) Séance du 13 juin 1995. 
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externe, le parcours moyen des 8 de UX, dans l’air étant d’environ 5101. 
Cette constatation oblige a modifier certaines opérations de la métallurgie de 
l'uranium. 


PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Sur le coefficient de température des compleurs 
de Geiger-Miiller à cathode externe contenant une vapeur organique. Note de 
MM. Daxrez Braxc et Rexé Viste, présentée par M. Francis Perrin. 


Evolution entre 20 et 240°C de la caractéristique pour des remplissages contenant 
du méthylal ou de Péthanol. Au-dessous d’une température 4,, le coefficient thermique, 
du à l’adsorption du constituant polyatomique sur les parois, est proportionnel à sa 
pression partielle. Il est inférieur aux valeurs obtenues avec des cathodes internes. 
Au-dessus de /,, la variation devient rapide. 


L'augmentation du seuil de Geiger d’un compteur à parois de verre 
et graphitage externe en fonction du taux de comptage est proportion- 
nelle a la résistivité du verre employé ('). De tels détecteurs sont done 
particulièrement désignés pour des utilisations nécessitant des tempéra- 
tures supérieures à la température ambiante : avec le verre type « novo » 
utilisé ici, et une épaisseur de paroi de 0,8 mm, la variation du seuil de 
Geiger est négligeable au-dessus de 45° C (*). La robustesse de tels comp- 
teurs est d’autre part remarquable : on n’observe aucune détérioration 
mécanique à 240° C; la seule limitation résulte du courant débité à travers 
le cylindre entre la haute tension et la masse, mais cet effet n’est gênant, 
pour l’alimentation H. T., qu’au-dessus de 200°C, pour des intervalles 
isolés de 1 à 2 cm et une épaisseur de paroi de l’ordre de 0,8 mm. 

Le seuil du circuit associé est de 1 V. Les compteurs ont été pompés 
avant remplissage pendant 5 h sous une pression de o,1 p. de mercure, 
sans étuvage, qui a un effet néfaste sur la caractéristique de comptage 
obtenue a la température ambiante (’), (*). 

1. Le méthylal — additionné ou non d’argon — peut être introduit 
sous des pressions relativement importantes. Le seuil V du palier est une 
fonction linéaire de { jusqu’à une valeur {, (comprise entre go et 120° C), 
au-dessus de laquelle la courbe prend une allure parabolique (fig. 1). 
Les formules suivantes résument les phénomènes 


LZ ly: Vi Voo== Co(t — 20); 
bi iby 2, Vee Vn = Colt fo) + Gé ty)”. 
en CR GE Jin re ne 


(1) D. Braxc, Comptes rendus, 239, 1954, p. 1621. 
(2) D. Branc, J. Phys. Rad. (sous presse). 

(3) R. Maze, J. Phys. Rad., 7, 1946, p. 164. 
(*) M.G 


1 
2 


RENON, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1772. 


a) ot 
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co dépend de la pression P,, du méthylal. La courbe cf== JA Pest 
une droite passant par l’origine (fig. 2) : contrairement à l’opinion de 
certains auteurs, le coeflicient de température cy, positif, résulte de l’adsorp- 
tion seule du méthylal sur les parois. c, dépend de P,, et de la géométrie 
du compteur. Cet effet additif au-dessus de t, est explicable par un déga- 
cement progressif de vapeur d’eau à partir de la surface interne du cylindre 
de verre. Cette explication s’accorde avec des expériences faites par 
M. Grenon (‘). Après chauffage à 240° C et retour à la température ambiante, 
il n’y a aucune détérioration permanente du palier. 


V (volts) G (Volts par degre) 


Argon: 10cm Hg 


0 150 0 TERRE 4 5 
Température (c) Px (cm de mercure) 


Fig. 1. Fig. 2. 


fe) $0 10 


2. Pour les remplissages classiques méthylal-argon, la longueur du 
palier est maximum, en même temps que la pente est minimum, pour 
une température qui coincide, aux erreurs expérimentales près, avec #,. 

nC A a 1 4 : r : . 
Le rôle néfaste de la vapeur d’eau, source d’ions négatifs, est bien connu 
ce te tage ; 
et explique l’altération progressive du palier au-dessus de cette tempé- 
rature. 
Bb de dahac ; 
3. L'utilisation de vapeur d’éthanol augmente un peu ¢,, mais c, est 
9» ld 
plus grand, l’éthanol étant plus condensable que le méthylal. Pour une 
pression égale à 1 em de mercure, ¢, est de l’ordre de 0,6 V/degré. 

4. Pour ces deux vapeurs, c, est plus faible que dans le cas de cathodes 
1 tT n 7 np > cf . 
internes. À titre d'exemples, c, = 2 V/degré avec une cathode interne 

ie | 
de Hoi, pour de l’éthanol sous la pression de 1 em de mercure, addi- 
tionné d’argon (9cm de mercure); ©, = 1,1 V/degré pour une cathode 
interne de plomb, avec du formiate d’éthyle (1 em de mercure) et de 
l’argon (9 em de mercure). 
La robustesse et la faible valeur du coeflicient thermique des compteurs 
à cathode externe les rendent particulièrement intéressants lorsque des 
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ausmentations de température sont à envisager. Un étuvage modéré 
devrait permettre de les utiliser, sans l'effet parasite observé, à des tempé- 
ratures très supérieures à #,. 


RAYONS COSMIQUES. — Sur les variations diurnes en temps solaire et en temps 
sudéral des gerbes d’Auger. Note (*) de MM. Pierre Avcer, Anpré Cacuoy, 
M" Auice Daupin, MM. Axoré Freon et Craupe Moszkowski, présentée par 
M. Louis Leprince-Ringuet. 


1. Les enregistrements permanents des grandes gerbes de l’air, obtenus à 
l'Observatoire du Pic du Midi par Jean Daudin, ont mis en évidence l’existence 
d’une variation diurne en fonction du temps sidéral d’amplitude 1 à 2°/,,, 
de forme analogue à celle des bruits radiogalactiques, et susceptible d’être 
interprétée par le passage de la Voie Lactée au zénith du lieu d’observation ("). 
Cette interprétation est en accord avec celle de Farley et Storey (*) observant 
en un lieu de l'hémisphère Sud où le centre galactique passe au zénith. 

Étant donné Vimportance de la connaissance d'une variation sidérale du 
rayonnement cosmique pour la recherche de l’origine de ce rayonnement, 
nous avons poursuivi cette étude afin de préciser les résultats obtenus, et 
d'essayer de prouver que cette variation ne peut être attribuée à des résidus 
d’effets atmosphériques, mais est bien d’origine astrophysique. 

2. L'étude des ondes diurnes et semi-diurnes en temps solaire (heure du 
maximum et amplitudes des premier et deuxième harmoniques de Fourier) 
obtenues en 1954 d’après les enregistrements D 1 (coincidences doubles 
d'énergie primaire ~3.10'*eV) T 1 (coincidences triples d'énergie wv2.10'*eV) 
et D 2 (coincidences doubles d'énergie © 6.10!" eV) a été confrontée avec les 
résultats antérieurs (1). 

Pour l'enregistrement D 1 l'accord entre les résultats de 1954 et les précé- 
dents est excellent. Pour T 1 malgré la faible précision statistique on constate 
une avance de la phase et une augmentation de l'amplitude par rapport aux 
années précédentes; on suppose que, après la suppression de lelfet de tempé- 
rature positif d’origine instrumentale, l'effet de température « physique » est 
devenu légèrement négatif. On conclut comme précédemment que la variation 
diurne en temps solaire des grandes gerbes est entièrement d’origine atmo- 
sphérique. En 1954 comme précédemment les ondes semi-diurnes cosmiques 
sont en opposition de phase parfaite avec Ponde semi-diurne de pression, 
l'amplitude correspondant bien à une correction barométrique de 10 % par 


centimètre de Hg. 


(*) Séance du 13 juin 1995. 
(1) A. Daupin, Thèse 1954. 
(2) Proc. of the Phys. Soc., 1954, p. 996. 
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TaBLeau I. 


Premier et deuxième harmoniques des ondes sidérales après correction barometrique . 


Deuxième harmonique 
———— — 


Premier harmonique 
NS 


Enregis- amplitude amplitude 
Années. trement heure max. (°/oo-) heure max. 0/00. 
195185225637" 20h4om%t 45m (10 == 102) 5h 30m (0,7 = 0,2) 
LOS AE et - 19h 10m 0,9 4h 52m I 
1951-52-53-5/. 20 h 22 met) 30m (0,9 + 0,19) 5h 20m (a, 4 Of1 5) 
1951-52-53... “T4 29 h rom + 1h30om (5,9 = 6 zhom (1,2 70/7) 


1951-52-53-5'. 


18 h om 2,2 = = 


21h22m +rhoim (1,5 200) zh18m (0,9 = 0,6) 


La variation diurne de tension des compteurs a été trouvée tout a fait négli- 
geable (0,1 Volt d'amplitude). 

Enfin, en temps sidéral, les résultats antérieurs ne sont pratiquement pas 
modifiés, la précision étant améliorée en conséquence. L’effet de température 


étant mal connu, la correction correspondante n’a pas été faite, mais elle aurait 


pour effet d’augmenter amplitude sur T 1 et de la diminuer sur D2, accusant 


ainsi Vaccroissement de l'amplitude pour les grandes énergies. 

3° Nous avons donné de nombreux arguments en faveur d’une origine 
astrophysique pour cette onde sidérale (*), cependant les amplitudes des ondes 
pseudosidérales atmosphériques pouvant atteindre des grandeurs non négli- 


geables, il est nécessaire d’étudier ces effets avec le plus grand soin. 

Une autre méthode (*) consiste à décomposer l’année sidérale en 2 semestres : 
si l’origine de la variation est astrophysique, elle restera la même pour les 
2 semestres. C’est ce que nous avons essayé de faire, le Tableau IT indique les 


résultats. 


TABLEAU II. 
Enregistrements 1951-1952-1953-195/. 


Premier harmonique des ondes sidérales des grandes gerbes (enregistrement T 1) pour les pre- 
mier et deuxième semestres avant correction barométrique, ondes sidérales de pression corres- 
pondantes et ondes des grandes gerbes, après correction barométrique. 


Nombre 


de 


jours. 


1°" semestre. 549 


2° semestre. 464 


1 semestre. 549 


2° semestre. 464 


Grandes gerbes. Pression. 


Maximum. Amplitude (°/o0). Maximum. Amplitude. 
Avant correction de pression. 
2th 18m | LIN Sm" is, 0226.) Sh 8m omm 19 
Ao=2h 32m Ag=8h 16m 
23h 50m | 1h hom» (2; 4er. 0) 16h 24m omm 10 


Après correction de pression. 
10h 46m (TNI=E0 0) 
Ao=2h 20m 


22h 6m (OF ree 0) 


(*) Cette idée nous a été suggérée par le professeur Danjon. 
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oy 


Tandis que la variation barométrique en temps sidéral varie beaucoup en 
phase 9 et en amplitude, la variation cosmique reste constante dans la limite 
des erreurs. La précision statistique est encore insuffisante pour que ce résultat 
soit concluant, il constitue cependant un bon argument supplémentaire en 
faveur d’une variation sidérale d’origine galactique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude du système As,O,— OK, — OH, à 20°. 
Note (*) de MM. Hexr: Guérin et Cyritte Duc-Maves, présentée 
par M. Georges Chaudron. 


Nous avons confirmé l'existence des orthoarséniates monopotassique anhydre et 
bipotassique monohydraté en établissant leur domaine de stabilité et avons carac- 


térisé pour la première fois : le biarséniate monopotassique, l’orthoarséniate 
bipotassique anhydre, l’orthoarséniate tripotassique heptahydraté et l’arséniate 
pentapotassique. 


Les arséniates de potassium n’ont fait jusqu'ici l’objet d'aucune étude systé- 
matique et si l’arséniate monopotassique est bien défini et a donné lieu à 
différents travaux, les orthoarséniates bipotassique et tripotassique n’ont été 
que signalés (') et (?). 

Dans ces conditions, il nous a paru intéressant de procéder, sur le système 
As, 0, — OK, — OH,, à une étude comparable à celles déjà effectuées par Pun 
de nous sur d’autres arséniates. 

Les arséniates de potassium se caractérisent toutefois par des solubilités 
dans l’eau exceptionnellement élevées, variant sensiblement avec la tempé- 
rature, de sorte que nous avons dû procéder à la mise en équilibre des 
ensembles dans un thermostat maintenu à 20°+ 0,5. 

Les solutions obtenues étaient très denses, certaines dont le poids spéci- 
fique dépassait 2 g/cm* étaient plus denses que l’orthoarséniate tripotassique 
avec lequel elles étaient en équilibre, leur viscosité généralement très élevée 
était comparable, dans le cas cité, à celle de la glycérine. Dans ces conditions, 
les sursaturations étaient fréquentes, les équilibres très longs à s’établir et la 
séparation des restes et des solutions assez délicate. 

L’analyse des solutions basée sur l’iodométrie de Pacide arsénique et la 
gravimétrie du perchlorate de potassium, d’une part, et la caractérisation des 
phases solides par la méthode des restes, d'autre part, nous ont permis 
d'établir le diagramme ci-dessous et de tirer les conclusions suivantes : 

1° Au contact de solutions très acides dont la teneur en As, O, est supé- 
rieure à 730 % et pour des teneurs en OK, allant jusqu’à 6,7% , la phase solide 
est l’hydrate de l’acide arsénique : As, 0,.40H.. 
ese iret eae eS ee ey 
(*) Séance du 13 juin 1955. 

(1) G. Hogrmann, Dissert. Erlangen, 1879. 
(2) M. Amaport, Atti Istit. Veneto, T3, 1913-1914, II, p. 1675. 


C. R., 1955, 1° Semestre. (T. 240, N° 25.) 199 
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> Pour des teneurs en As,O, comprises entre 61,5 et 70,9%; Varseniate 
de potassium stable est un sel acide : 2As,0,.0K;.50H; paraetenine par 
le rapport OK,/As, O,= 1/2, non signalé jusqu’ici, et qui se presente enrgtps 
cristaux vraisemblablement monocliniques. Il est comparable aux arséniates 
de sodium (*), de magnésium (‘) et de cuivre (°) isolés précédemment. 


3° L’orthoarséniate monopotassique est anhydre : As,O0,.0K, .2 OH, 
(AsO,KH,). Il cristallise dans le système quadratique. Son domaine de stabi- 
lité est très étendu. Pour le rapport OK;/As,0;— 1, la courbe des solubilités 
présente un point singulier très accentué, correspondant à la solubilité de ce 
sel, soit 28 g pour 100 g d’eau. 


RE PE PO RD ent AA ee 


(°) H. Guërn et C. Duc-MauGé, Bull. Soc. Chim., 1953, p- 441. 
(*) HE Guérin, Mis F. Larize et P. Marrrat, Bull. Soc. Chim., 1948, p. 1077. 
(°) Hl. Guérin et R. Mas, Comptes rendus, 226, 1948, py 1615. 
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4° L’orthoarséniate bipotassique dont nous avons caractérisé deux 
hydrates, a un domaine très restreint. Le monohydrate As,O,.2 OK,.3 OH, 
(AsO,K,H.OH,) stable a 20°, trés soluble (426 ¢ pour 100 g d’eau ), 
cristallise en lamelles allongées agissant sur la lumière polarisée. L’arséniate 
anhydre As,O,.2 OK,.OH, qui s’obtient a partir de solutions sursaturées 
laissées en présence d’acide sulfurique, est instable a cette température. 

5° L’orthoarséniate tripotassique heptahydraté : As,O,.30K,.140H, 
(AsSO,K,.7OH,) existe dans un grand domaine de stabilité. Très soluble 
dans l’eau (438 g pour 100 g d’eau), il cristallise en fines aiguilles agissant sur 
la lumière polarisée et qui s’altèrent à l'air. Il fond dans son eau de cristalli- 
sation à 48,9° d’où il recristallise difficilement. 

6° Pour des teneurs en OK, supérieures à 40%, nous avons isolé un arsé- 
niate pentapotassique : As,O,.5OK,.180H, qui se présente en gros cristaux 
vraisemblablement cubiques, s’altérant rapidement à l’air et qui fondent 
vers 50°. Rappelons que dans le cas des arséniates de cuivre, nous avions déjà 
préparé un sel caractérisé par un rapport OCu/As,O;=5 (°). 

En résumé, nous avons confirmé l’existence des orthoarséniates monopotas- 
sique et bipotassique monohydraté en établissant leurs domaines de stabilité et 
nous avons caractérisé pour la première fois les sels suivants : le biarséniate 
monopotassique ou arséniate acide de potassium, l’orthoarséniate bipotassique 
anhydre, l’orthoarséniate tripotassique heptahydraté et l’arséniate pentapo- 
tassique. 


METALLOGRAPHIE. — Forme des courbes de traction de monocristaux d’alumi- 
nium raffiné. Note de MM. Bernarp Jaour et Paur Lacomse, présentée par 


M. Pierre Chevenard. 


Les courbes de traction de monocristaux d’aluminium raffiné ont, pour toutes les 

. orientations, une première partie à concavité tournée vers le haut, puis, après un point 
d’inflexion, la courbe reprend une forme parabolique normale. Le cisaillement au point 
d’inflexion est indépendant de l’orientation mais le glissement correspondant varie 
dans de larges limites et est fonction uniquement de la géométrie de la déformation. 


Au cours de la déformation plastique d’un polycristal, la consolidation 
change de nature après un allongement <, correspondant au « point de tran- 
sition » (*). Pour des allongements inférieurs à ¢,, la consolidation est princi- 
palement intergranulaire et varie en fonction de la grosseur du grain : plus 
celle-ci est forte, plus les courbes sont plates (*) et dans le cas du monocristal, 


oo a ee es ee ee een nee 
(*) H. Guérin et C. Duc-Maucé, Bull. Soc. Chim., 1952, p. 518-9109. 


(') C. Crussarp et B. Jaout, Rev. Metall., 47, n° 8, 1900, p. 589. 
(2) B. Jaouz et C. Crussarn, Comptes rendus, 9234, 1952, p. 700. 
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le début de la courbe de traction a sa concavité tournée vers le haut; ce phéno- 
mène de glissement facile a été observé sur de nombreux métaux et wienalé par 
divers auteurs (*) (*) qui concluent qu'il existe seulement si deux stdin de 
glissement n’interviennent pas simultanément. Au-delà du point de transition, 
l'atierentation de consolidation est d’origine intracristalline (*) et la forme de 
la une devient indépendante de la grosseur du grain. 

Nous avons étudié les propriétés du point d’inflexion et la forme de la pre- 
mière partie des courbes de déformation avec des cristaux d'aluminium raffiné 
(99,99 % ) de diverses orientations, préparés après usinage par la méthode de 
Pécrouissage critique. 

Toutes les courbes que nous avons obtenues, méme celles qui correspondarent 
à une orientation permettant un double glissement dès l’origine, présentent le 
phénomène de glissement facile; mais l’étendue de ce premier domaine varie 
dans de larges limites : le glissement au point d’inflexion y; a des valeurs 
comprises entre 1,4 et 8 %. Par contre, le cisaillement au point d’inflexion 7%; est 
indépendant de l'orientation (comme le cisaillement critique =>), sauf pour les 
éprouvettes dont l’axe est voisin de (111) : pour une série de cristaux préparés 
dans les mêmes conditions, les différences sont inférieures à 5 %. Pour 
Al 99,99 %, nous avons obtenu en moyenne : 5;— 260.10 dynes/cm’, 
soit 260 g/mm° (et 7) = 85 g/mm°). 

La figure 1 représente la forme des courbes t= f(y) pour des éprouvettes 
de diverses orientations (°). Le glissement facile est peu accentué pour les 
éprouvettes dont l’axe est situé sur la zône (100)-(111) du cristal, mais il existe 
et la consolidation n’a jamais une allure parabolique dès la limite élas- 
HAT) CU 

L'enregistrement des courbes sur la micromachine Chevenard permet une 
observation très fine de leur forme et nous avons pu les classer en deux groupes 
d’après l’allure du début de la déformation plastique : a. Courbes présentant 
une limite élastique franche, se traduisant même par un ie crochet (fig. 2a) : 
c’est le cas des éprouvettes se déformant avec deux systèmes de glissement ; 

Courbes a limite élastique arrondie (fig. 2b) correspondant au cas ou il n’y 
a qu’un seul système de glissement et des bandes de pliage. 

L'observation au microscope optique de la géométrie de la déformation 
montre que le glissement au point d’inflexion est uniquement fonction de la 
répartition des systèmes de SA actifs. Les cristaux présentant un double 
glissement donnent : y;< 2 %, tandis qu’avec les cristaux se déformant avec 


(*) K. Lucre et H. Lance, Z. Metallk., 43, 1952, p. 55. 

(*} F. D. Rost, J. Metals, 6-9, 1994, p- 1009. 

(*) B. Jaoun, Pub. du Minis. de 0 Air, n° 290, 1954, p. 46. 
( 


") On remarque que y; n’est pas seulement fonction de l'orientation : courbes n° 61, 
31 et 67. 
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un seul système de glissement et des bandes de pliage y; est compris entre 5 
et 8 %, les plus fortes valeurs correspondant au cas où les bandes sont les plus 
désorientées. Entre ces deux types extrémes, les cristaux se déforment avec un 
système principal et un système secondaire, même si ce dernier est peu favorisé 
et plus la contribution du deuxième est importante plus y; est faible. D’autre 


T 

gr/mm° 
500 59/ 4127. sy 60 Ps r 
400 617 52 Eu 

28 67 : 

300 Al 99.99% 
200 
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| 

A € 
a 
0 0 2 
Fig. 1. Hrse> 
Fig. 1. — Courbes de déformation rapportées au cisaillement 7 et au glissement > 


dans le plan et la direction de glissement (7). 


Fig. 2. — Les deux types de limite élastique des monocristaux d’aluminium raffiné. 


part, ces glissements secondaires se développent dès le début de la traction et 
leur participation à la déformation totale reste, au cours de la déformation, 
proportionnelle à celle du glissement principal. De même, les bandes de pliage 
apparaissent dès le début de la déformation. Cela explique que la géométrie de 
la déformation ultérieure ait une influence sur la forme de Ja limite élastique. 

On ne peut donc pas attribuer l'augmentation de la vitesse d’écrouissage 
après une certaine déformation à l'apparition d’un second système de 
glissement ou de bandes de pliage. Ceux-ci, en effet, se développent sans 
discontinuité dès le début de la déformation et leur importance est seule 
responsable de l’allure de la consolidation. 


METALLOGRAPHIE. — Sur l’évolution de la structure d’un alliage type Ni-Cr 
80/20 modifié tenace à chaud. Note de M. Jack Manenc, présentée par 
M. Pierre Chevenard. 


Dans une précédente Note (*) j'ai donné les premiers résultats d’une étude 
aux rayons X de l’évolution structurale d’un alliage nickel-chrome 80/20 addi- 


(7) Nous avons observé des glissements sur des plans dans lesquels le cisaillement avait la 
valeur r,— 0,22 0, alors que le cisaillement dans le plan principal était 9, = 0,48 5, 7 étant la 


tension axiale appliquée. 


(1) J. Manenc, Comptes rendus, 238, 1954, p. 1817. 
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tionné de titane et d'aluminium, durant les revenus de longues durées à des 
températures comprises entre 650 et goo’ C. La structure de l’alliage aux pre- 
miers stades du revenu était caractérisée par l'apparition de rates satellites sur 
les diagrammes Debye-Scherrer. Pour préciser la cause d’un tel phénomène 
j'ai cherché à localiser, dans l’espace réciproque des cristaux de la matrice, la 
position des satellites. 

J'ai fait pour cela des diagrammes de cristaux oscillants, en rayonnement 
monochromatique. Les taches de Bragg montrent que chaque nœud du réseau 
réciproque est bordé de deux satellites, situés dans la direction qui le joint 
au centre. 

Ces nœuds satellites sont disposés symétriquement de part et d’autre du 
nœud du cristal. Leur largeur est notable dans la direction du centre, mais 
n’excéde pas celle du nœud du cristal dans les autres directions. 

Lorsque l’alliage est suffisamment revenu pour donner des précipités résolus 
au microscope électronique et des taches de diffraction correspondant à la phase 
précipitée, ces dernières sont situées dans la direction du centre du réseau 
réciproque du cristal de la matrice, mais d’un seul côté. En effet les précipités 
se présentent alors sous forme de petits cubes de même orientation que le 
réseau du cristal (*) et de composition voisine de Ni, Al, donnant sur les dia- 
grammes Debye-Scherrer des raies de surstructure caractéristiques de cette 
phase. La disposition des nœuds satellites donne a penser qu’aux premiers 
stades du revenu on a affaire a cette méme forme. Les premiers diagrammes 
Debye-Scherrer avaient été obtenus à l’aide d’un tube a anticathode de chrome 
pour éliminer la fluorescence de ce même constituant de l’alliage, mais les dia- 
grammes ne comportaient que trois raies. Il était difficile de comparer l’écar- 
tement des raies satellites par suite du dédoublementde ÀK,,, AK,,. J’ai obtenu 
une nette amélioration en utilisant le rayonnement ÀK, du cuivre. Cette lon- 
gueur d’onde plus courte donne deux ordres de réflexion pour les plans cristal- 
lographiques (111) et (100) parmi d’autres et son intensité est très grande. 
L’élimination de ÀK,, a été obtenue par le réglage du foyer du tube à rayons X 
ainsi que du monochromateur. Cette méthode supprime l'incertitude due à la 
superposition-des effets du doublet. 

J’ai mentionné dans un tableau les chiffres qui mesurent de l’écartement des 
raies satellites, sans tenir compte de leur position par rapport à la raie de la 
matrice, pour l’alliage revenu pendant 300 h a 650° après hypertrempe à lair 
depuis la température de remise en solution, soit 1080°. Il comporte les chiffres 
obtenus avec le chrome et le cuivre. La mesure de AQ est très imprécise par 
suite de la largeur et de la faible intensité des raies : les résultats ne peuvent 
étre considérés que comme un ordre de grandeur. Ils montrent cependant que 
l’écartement n’est pas simplement proportionnel à tg0, mais que, pour les deux 
(an eee 


(*) Y. Barrie et P. Gittes, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1430. 
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premiers ordres d’une même direction cristallographique, ils correspondent à 
un écartement sensiblement constant dans l’espace réciproque. 


(hkl). (111). (111). (200). (200). (220). (311). (222). (400) (331). (420). 


Anticathode...... (Cr Cu Cr Ca Cu Cu Cu Cu Cu Cu 
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Nous sommes en présence d’un phénomène qui ne peut s'expliquer simple- 
ment comme une variation de paramétre entre phases bien séparées. Nous 
devons toutefois écarter l’interprétation basée sur les résultats de V. Daniel et 
H. Lipson (*) valables uniquement pour une répartition en lamelles. 


CHIMIE NUCLÉAIRE. — Portée des isotopes *°P et **S projetés lors des réactions 
nucléaires **S(n, p)**P et **S(n, y)**S. Note de M. Jures Pauty, présentée 
par M. Frédéric Joliot. 


De fines suspensions de S dans l’eau sont irradiées aux neutrons, et **P projeté 
dans la phase liquide est extrait avec des rendements pouvant atteindre 75 %. 
Pour #S l’énergie des atomes subissant le recul est faible, et cet isotope ne franchit 
pas la surface des grains. Les portées des trajectoires sont déterminées pour *P et #5. 


Dans une Note précédente (!) nous avons décrit un procédé de préparation 
de *°P consistant à irradier avec des photons une suspension de P rouge dans 
de la tétraline et à recueillir dans la phase liquide le radiophosphore projeté 
lors de la réaction nucléaire. 

Nous nous proposons maintenant d’irradier aux neutrons, du soufre 
finement divisé, mis en suspension dans l’eau, de façon à produire les réac- 
tions **S(n, p)*?P et **S(n, y)**S. Seuls les noyaux de **P sont projetés avec 
assez d'énergie, et l’on peut supposer qu’ils traversent facilement la surface des 
grains de soufre. Il doit alors être possible de recueillir dans la phase 
liquide *?P à peu près exempt de *’S. 

Une première suspension de S est obtenue par action de SH, sur SO, dissous 
dans l’eau. Elle est concentrée dans un ultrafiltre en collodion et purifiée par 
dialyse. Après irradiation à la pile de Chatillon, le soufre est séparé par filtra- 
tion sur lévilite; il est attaqué ensuite avec un mélange de HCl et de NO;H 
fumant (1:3), et, après addition d’entraineurs, **P et *’S sont précipités sous 
ancl LS RP LL. en, 

(*) Proc. Roy. Soc., 181, 1943, p. 368. 

(1) J. Paury et P. Str, Comptes rendus, 2h0, 1955, p. 2226. 
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forme de phosphate ammoniacomagnésien et de sulfate de baryum. Le filtrat 
est oxydé par Br,, et les deux radioéléments sont isolés de la méme façon. Les 
activités des différents précipités sont mesurées; elles permettent de déduire le 
rendement de l'extraction de *?P quiest de R=*°P en solution/??P total = 35 % . 
L'observation de la suspension au microscope montre que le rayon (r) des 
grains de S est égal à 0,8 u.. La portée (p) du recul peut alors être calculée (ez 
pare = 0737 12. a 

L’activité de **S étant trop faible pour pouvoir être mesurée avec precision, 
une suspension plus concentrée (0,1 gS/cm') a été préparée en broyant du 
soufre avec de l’eau contenant de la dextrine. Elle est ensuite traitée comme 
précédemment, et les résultats des mesures sont donnés dans le tableau. Ils 
montrent qu’une faible quantité de soufre (0,19 mg par cm* de suspension) 
est passée en solution à la suite d’une légère oxydation qui a d’ailleurs été 
signalée par de nombreux auteurs (?). 


Solide Liquide 
({ em? de suspension (1 cm? de suspension 
= 100 mg S). — 0,15 mg S dissous). 
Achvite de PAEMATSONR 3 350 impulsions/mn 1 140 
AEtivité de 8.0500 5.03 880 » 3,6 
32 | 
ply i Pace MOND ae ti cieilie Bye! 320 


Pour les deux radioéléments l’activité par milligramme de soufre est beau- 
coup plus importante en solution (7 600 pour **P et 24 pour **S) que dans la 
phase solide (33,5 pour *°P et 8,8 pour **S), et cet enrichissement est plus 
grand pour **P que pour **S. Ainsi le liquide contient du radiophosphore 
presque pur avec seulement 0,3% de *°S. Pour l’extraction de **S le rende- 
ment R—0,26% est environ 100 fois plus petit que celui de **P égal à 25%. 

Comme dans une suspension donnée p est proportionnel à R, le résultat 
obtenu précédemment pour *’P (p—0,35 14) permet de calculer la portée du 
recul de **S qui est de p—0,0035 u. Cette valeur, à l’échelle des dimensions 
moléculaires, est du même ordre de grandeur que celle déterminée par 
W. Buser et P. Graf (*) dans la réaction **Mn(n, y) ‘Mn. 

En utilisant maintenant des neutrons rapides (W,,.. = 11, oMeV) obtenus 
en bombardant Be aux deutons du cyclotron du Collége de France, une sus- 
pension fine de soufre dans l’eau (r— 0,641) a été irradiée, de façon à effectuer 
la réaction (2, p). Les activités obtenues sont faibles, mais il est possible de 
voir que le rendement de l'extraction de *?P est voisin de 75%. La portée du 
recul est de 0,65 y. pour une énergie maximum des atomes de *’P, évaluée par 
calcul, égale à 1,22 MeV. 


OS RE a Ut ee D. dti... 


(2 
(3 


) Moissax, Comptes rendus, 137, 1903, p- 947. 
5) Angew. Chem. Deutschl., 66, fase. 10, 1954, P--2704 
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Toutes ces expériences s'expliquent par la projection des atomes radioactifs 
formés lors de la réaction nucléaire. Il ne peut s’agir en effet d’une diffusion de 
P vers la surface des grains de soufre, car les rendements d'extraction ne 
varient pas, si la suspension est abandonnée, après irradiation, pendant deux 
semaines avant d’être traitée. D’autre part en laissant en contact, pendant une 
semaine, avec de l’eau, du soufre bombardé avec des neutrons, aucune activité 
ne passe dans la phase liquide. Cependant, comme nous avons pu Vobserver, 
si le soufre est broyé avec des billes de verre, les grains solides sont écrasés, et 
le radiophosphore pénètre dans l’eau en proportion importante : 56% après 
19 Jours et 92% après 23 jours de broyage. 


CHIMIE MINERALE. — Le système binaire oxyde de lithium-anhydride borique. 
Note (*) de MM. Anroive-Prerre Rorcer et Rocer Bovaziz, présentée par 
M. Louis Hackspill. 


L'étude des équilibres liquide-solide de ce système montre l’existence de cinq borates : 
l’orthoborate B,0;.3L1,0, le borate 2B,0..3 Li,0, le monoborate B,0,.Li,0, le dibo- 
rate 2B,0,.L1,0, le triborate 3B, O,;.Li,O. Seuls le mono et le diborate ont une fusion 
congruente. Ils ont déjà été mis en évidence par Ribaud. Les autres sont nouveaux. Deux 
autres phases solides se manifestent encore, dont l’une est probablement un tétraborate. 


Le système binaire Li, O-B, O, a déjà fait l’objet d’une étude par Ribaud (*) 
qui a mis en évidence deux borates à fusion congruente : les mono et diborate. 
La technique utilisée par cet auteur (analyse thermique différentielle par 
refroidissement) s’est heurtée dans certaines régions à des difficultés de cristal- 
lisation que l'introduction de germes n’a pas permis de surmonter. 

Nous avons repris l’étude du binaire en utilisant l’analyse thermique par 
courbes d’échauffement. Après le refroidissement qui procure les germes, un 
recuit plus ou moins prolongé assure la cristallisation. Cette méthode a déjà 
été appliquée par l’un d’entre nous (*) au système K, O-B.O,. Les résultats 
obtenus sont portés en fonction dela composition moléculaire sur un diagramme 
d’équilibre (figure). L’intervalle de composition étudié s’étend de 23 (*) à 98 % 
(molB,O, %). D’une manière générale les mélanges sont faits à partir du 
monoborate anhydre et de l’oxyde de lithium ou de l’anhydride borique. La 
cristallisation est aisée en dessous de 68 %. Au-delà, elle devient de plus en 
plus difficile et nécessite des recuits prolongés : un mois dans certains cas. 

Les borates qui se manifestent avec une fusion congruente sont le mono- 
borate : B,O,~Li,O et le diborate 2B,O,.Li,O. Tous deux ont été mis en 


) Séance du 13 juin 1955. 

) Courbes de fusion des borates de lithium, Paris, 1909. 

) A.-P. Rotter, Comptes rendus, 200, 1935, p. 1763, et 202, 1936, p. 1863. 
) 


. Nr , , = eg à 0/ 
L'attaque du platine a gêné l'étude des mélanges situés en-deca de 23%. 
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évidence par Ribaud. Le monoborate fond à 840°, le diborate à 915°. Le 
diagramme de rayons X de ce dernier corps est identique à celui que donne 
après déshydratation, le diborate hydraté obtenu par voie humide (*). 


températures 
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B203.3 LiO 
2 B,O3.9 LiO 


mol B,O; pour cent 
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L’orthoborate B,0,.3L1,0 cristallise en fines aiguilles mais se décompose 
à 695° avant de fondre. Le borate B,0,.211,0 ne s’est jamais manifesté, 
même après recuit prolongé; par contre un borate de formule 2B,0;.3 Li, O 
se présente en cristaux polyédriques de 2 ou 3 mm. Il se décompose aussi avant 
de fondre (685°). Ce composé ne se forme pas toujours; un eutectique méta- 
stable apparaît alors à 610°. 

Dans l’intervalle de composition 65-80 % le diborate cristallise souvent seul. 
De belles aiguilles longues de quelques millimètres se développent dans la 
masse vitreuse. Les courbes d’échaufflement ne donnent qu’un seul accident 
celui de la fin de fusion. Dans d’autres cas on observe un palier entre 835 
et 845°; l'aspect de la masse est alors différent : blanc mat et finement cristal- 
lisé. Le maximum de ce palier se situe à 75%. Il s’agit d’un triborate : 
3 B,O8 Wise 

La portion de droite du diagramme est compliquée par l’apparition d’autres 
phases solides qui font apparaître trois paliers en dessous de la transition du 
triborate. Deux de ces paliers se montrent fréquemment l’un à 790°, l’autre 


TL Tu Tune Dan wv OM 10 LOU CC — 


(*) A.-P. Rorzer et R. Bouaziz, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1104. 
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a 730°. Le premier correspond a un équilibre stable; il est suivi par le palier de 
transition du triborate. Son importance est maximum aux environs de la 
composition 80 %, ce qui conduit, mais sans grande précision, à un tétra- 
borate 4B,0,.Li,O. 

Le palier 730 semble appartenir à un équilibre métastable. I] se manifeste 
dans l’intervalle 54-02 % ; il est déjà notable a 74 %.. En général après ce palier 
on observe simplement une fin de fusion située sur la branche de liquidus du 
diborate. La phase solide indéterminée qui correspond au palier de tran- 
sition 730° cristallise avec augmentation de volume. 


Le tableau suivant donne les coordonnées des points caractéristiques du 
diagramme : 
Le, 


Mol B:0: %. me Phases solides. 

5 Osea ene tay de 695 Li, O (?)-B, O;.3 Li; O transition 

SALE RS ER 630 30: .3L102B 0:21 O eutectique 

yt ee ET ee © 685 2B:0..8L1 0-8, 0; - Lin O transition 

es Ee See eee 833 Be Omir O2 BOs li, O eutectique 

SOE pa 840 2>B,0::140-3B,0..li 0 transition 
CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la condensation de l'acide phénylpyruvique 


avec la para-méthylacétophénone. Note (*) de MM. Paut Corpmer et 
Jousan KRISTENSEN, présentée par M. Marcel Delépine. 


L’acide phénylpyruvique se condense équimoléculairement avec la p-méthylacéto- 
phénone, en milieu alcalin hydroalcoolique en donnant un acide a-alcool y-cétonique 
comme cela a lieu avec l’acétophénone. Sous l’action de l’acide chlorhydrique en milieu 
acétique à chaud il se forme surtout, à Côté de faibles quantités d’acide y-cétonique 
éthylénique, une lactone éthylénique. L’hydrogénation par le borohydrure de potassium 
de cet acide g-alcool y-cétonique conduit à un acidez.y-alcool facilement lactonisable. 


Dans le but d’apporter un complément à l’étude de la réactivité de l’acide 
phénylpyruvique vis-à-vis des cétones à groupement méthyle (') nous avons 
examiné le comportement du sel de sodium de cet acide %-cétonique avec la 
para-méthylacétophénone. | 

La réaction s'effectue équimoléculairement en milieu hydroalcoolique en 
présence de potasse. A la température ordinaire elle est plus lente que dans le 
cas de l’acétophénone et le rendement est inférieur. Par contre, en opérant à 
froid, à une température proche de o°, on obtient la précipitation du sel de 
l'acide de condensation, ce qui améliore considérablement le rendement. 

On met donc en présence une molécule de phénylpyruvate de sodium, une 
mA Mr. Res a RE MONT EUS | | ae 
= (*) Séance du 13 juin 1955. 

(1) P. Cormier, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1440; 205, 1937, p. 918, et 295, 1947, 
p- 330. 
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molécule de para-méthylacétophénone et une molécule de potasse. La concen- 
tration en alcali libre étant environ de 1,5 %. On abandonne 4 à 5 jours a la 
glacière. Le précipité formé est recueilli et dissous dans l’eau. Par acidification 
on obtient un composé renfermant quelques traces d'acide phénylpyruvique. 
On le purifie par cristallisation dans l'alcool dilué. Rendement 50 % . 
Cet acide de condensation, F 142°, répond à la structure (1) : 
C, H; -CH.—C(OH)—CO,H 
| (1) 
CHE COCHE 


L'analyse centésimale est en accord avec cette constitution ; son poids molé- 
culaire déterminé par acidimétrie est de 298,8 (théorie 298) et par la méthode 
cryoscopique de Rast : 302,8. Semicarbazone F 208°, dinitro-2.4 phényl- 
hydrazone : F,,,,148°. Avec les réactifs de Berg et d’Uffelmann on obtient une 
coloration jaune paille caractéristique des acides « alcools. 

Cet acide « alcool y cétonique, peu stable en milieu alcalin, est rapidement 
décomposé à chaud en régénérant la cétone et l’acide cétonique. 

Sous l’action de l’acide chlorhydrique en milieu acétique, au bain-marie 
bouillant, ce composé conduit à une lactone éthylénique, F 138°, de struc- 


ture (IT) : 


CO 
O 


C, H;—CH=C 


(11) 


Lors de la purification de cette dernière dans l'alcool à 95° à ébullition, 
nous avons également isolé, par dilution aqueuse de la solution alcoolique, un 
composé neutre F 73°. Devant la similitude de comportement de ce produit 
vis-à-vis de divers réactifs nous avons pensé tout d’abord être en présence d’une 
lactone isomère ou d’une forme cristalline différente de la précédente (*). Mais 
en définitive divers essais, dont l’analyse centésimale, montrent qu’il s’agit de 
Vester éthylique de l’acide éthylénique correspondant. 

Par dilution par l’eau du filtrat acétique, duquel on a séparé la lactone 
ci-dessus, on obtient l’acide éthylénique, F 166°, de constitution (IID) : 


CG H;—-GH=C—Co, H 


| (III) 
GHE— COG. H,—(CH;)y 


Cet acide éthylénique est également obtenu par hydrolyse de la lactone F 138°, 
en milieu sodique alcoolique, à chaud. 

Nous retrouvons donc ici une forte analogie avec les produits isolés lors de 
ee A 5 

(°) P. Corner, Bull. Soc. Chim., 1955, p. 151. 
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l'étude des composés issus des condensations de l'acide phénylpyruvique avec 
l’acétophénone et la benzylméthylcétone ( DL 

L’hydrogénation de l’acide «-alcool y-cétonique effectuée soit par Phydro- 
borure de potassium, en milieux aqueux bicarbonaté, soit catalytiquement en 
présence de Ni de Raney, nous conduit au même acide di-alcool rapidement 


lactonisable. La lactone obtenue, F 118°, répond analytiquement a la struc- 
ture ely): 


CG, H; —-CH,—C(OlN—CO 
> O0 
x (IV) 
GH, CH CASE, -(CH;). 


Elle est rapidement hydrolysée par la soude diluée. Contrairement à l’acide 
a-alcool y-cétonique initial, l’«-y-dihydroxyacide obtenu est très stable vis- 
a-vis des alcalis et ne se dédouble pas avec formation d’acide phénylpyruvique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Oxydation des disazoiques dérivés des bases méthylènes 
hétérocycliques. Note de Mi Marie-Taérèse Le Bris et M. Henri Want, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


L’oxydation nitrique des disazoïques dérivés des bases méthylènes hétérocyeliques 
conduit à des substances incolores, cristallisées, dont les propriétés et la composition 
sont différentes de celles des sels de tétrazolium. 


Dans de précédentes Communications (!), nous avons montré que les 
colorants (A), obtenus par copulation des sels de diazonium sur les bases 
méthylènes hétérocycliques {méthylene-2 méthyl-1 benzothiazoline en 
particulier : X=5 dans (A)|, constituent une classe de disazoiques étroi- 
tement apparentés aux formazanes (B). Comme ces derniers, ils donnent 
notamment des complexes métalliques bien définis et cristallisés. Or, une 
des propriétés caractéristiques des formazanes est leur oxydation facile 
en sels de tétrazolium incolores (C), qui régénerent par réduction les 
produits colorés de départ. Cette réaction réversible a trouvé d’impor- 
tantes applications biologiques. 

Il était intéressant, à ce point de vue, de poursuivre l'étude compa- 
rative de nos disazoiques et des formazanes. Cependant les premiers essais 
ont montré que, en opérant dans les conditions classiques, c’est-à-dire 
avec des agents tels que le tétraacétate de plomb ou le nitrite d’isoamyle, 
OR BOE Tis) ING OS RIMOIOMENE MSN UN NN Oe SE 

(*) P. Corner, Comptes rendus, 202, 1936, p. t44o et 225, 1947, p. 330. 

(1) H. Wauz et M.-T. Le Bris, Comptes rendus, 23%, 1952, p. 631; 235, 1992, p. 1400; 
236, 1953, p. 294; Wau et Le Bris,’ Bull. Soc. Chim., 1954, p. 248; Want, Jbid., 1954, 
p- 251; Want et Le Bris, /bid., 1954, p. 587. 
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il faut, pour décolorer nos produits, des quantités d'oxygène très supé- 
rieures aux prévisions, et qu'il est difficile d’arriver à des produits purs 
et cristallisés. Ces observations nous ont conduits à rechercher un autre 
agent d’oxydation, et nous avons eu la surprise de constater que Pacide 
nitrique concentré décolore rapidement les disazoiques en question en 
formant des composés incolores, facilement cristallisables. 


A 


ers /N=N—R 
Nc = Cx 
RM Sei 
| 
CH; 
(A) 
ye NH—R* Oxydation J NN RE 
PTS geo ay WN hme 
N=N—R” Réductiou \N=N—R"” 
Coloré. Incolore. 
(B) (C) 


À titre d'exemple, voici, dans le cas de la bis-(chloro-4’ phénylazo) 
méthylène-2 méthyl-1 benzothiazoline, le mode opératoire le plus avan- 
tageux : dans une fiole cylindroconique, on mélange lentement 25 g de 
colorant avec 40 cm* d’acide nitrique à 4o° Bé; il se produit immédia- 
tement un abondant dégagement de vapeurs nitreuses. Lorsque la réaction 
est calmée, on porte la fiole au bain-marie jusqu’a ce que la solution soit 
devenue limpide et incolore. Aprés refroidissement, on dilue dans 1 | d’eau 
froide. Le précipité blanc jaunâtre qui se forme est filtré et lavé à Peau. 
Le rendement en produit brut est de 28 g. Pour la cristallisation 5 g de 
substance sont dissous dans 25 cm* d’alcool; on refroidit et ajoute peu à 
peu 50cm’ d’éther et laisse plusieurs heures dans la glace. On recueille 
ainsi 4 g de très beaux cristaux blancs qui fondent en se décomposant 
a 2/10). 

Le tableau ci-après indique les caractères et les données analytiques 
correspondant aux produits préparés. 


La réaction globale consiste essentiellement en la fixation de 4 atomes 
d'oxygène par molécule de colorant. Les composés incolores ainsi obtenus 
sont à peu près insolubles dans l’eau pure, mais solubles en milieu très 
acide. Des colorations différentes de celles des produits de départ se 
produisent sous l’action des réducteurs et, plus rapidement et plus inten- 
sément encore, sous celle des alcalis en solution alcoolique. Ni lanalyse, 
ni les propriétés de ces composés ne correspondent à celles des sels de 
tétrazolium attendus, et nous poursuivons nos efforts en vue d’élucider 
la nature de ces produits. 


Disazoïques. 
TE ——  — 
Amine 


diazotée 
et copulée. Formule. 
Aniline..... Gee Hi Ne 
RE Le ( dans A 
p-chloro- 
aniline ... Delle Cl, 
R= p.-Cl—C, H; 
NÉS 
p-nitro- 
aniline... 
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Produits d’oxydation. 
CC S580 eee reper 
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Coloration 


Solvant. P. F. dans la soude 
Formule brute. Aspect. (°G), alcoolique. Analyses. 
CRE ONS Alcool/ 230  Rouge- Cio7,07 "06 
éther groseille N 16,03 S 7,13 
aiguilles 
CH O,N;SCL Alcool/ 245  Rouge- C48,91 H 3,20 
éther violacé Nit, 445.) 0,40 
batonnets 
21 H,,0;N;S NO,CH;/ 255 Bleu C 45,09 H 3,24 
éther IN 2852088 5° G100 


OC )\e3 i928 


Or 


Chaise 


O 24,78 


(*) Les dosages d’oxygéne ont été effectués au laboratoire de Microanalysé de la Compagnie française des Matières colorantes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Mécanisme de Visomérisation des « pseudohypochlorites » 
issus de phénols bromés. Note de MM. Léon Denivezce et Roraxn Forr, 


présentée par M. Marcel Delépine. 


Nous avons signalé lors d’une Communication antérieure (*), la facilité avec laquelle 
les « pseudohypochlorites » issus de phénols bromés, à structure cyclohexadié- 
5, se transforment spontanément en leurs isomères 1.4. Une étude spec- 
trophotométrique infrarouge nous permet d'identifier aujourd’hui les bromocyclo- 


nonique- I. 


hexadiène-1 . 4 ones-3 ainsi formées, et de préciser le mécanisme de cette isomérisation. 


L’isomérisation d’un « pseudohypochlorite » issu de phénol bromé (") est 
susceptible de conduire à deux « pseudohypobromites » distincts (*), à 
structure de bromocyclohexadiéne-1.4 ones-3. C’est ainsi qu’à partir du 
« pseudohypochlorite » de pentabromophénol (A), il pourrait se former les 
« pseudohypobromites » de tétrabromo-2.3.5.6 chloro-4 phénol (B) et de 


tétrabromo-2.3.4.5 chloro-6 phénol (C) 


Si Wa 
Oe 


Br 


Pentabromo-1.2 
chloro-6’ cyclohexa- 
diéne-1.4 one-3. 


Ces deux composés que nous avons pu préparer directement à parur des 


(1) L. DenIveLze et R. Fort, Comptes rendus, 238, 1954, p. 


Br 


2a 3 Br Br ay Br Br Br 
( 
WA Oo NA PNY) 
B_>=0 —<— BTS 7 Br’ \ yi 
Br Br Bre Gl 
Br Cl 


Pentabromo-1.2.5.6,6' 
chloro-4 eyclohexa- 
diéne-1.4 one-3. 


Pentabromo-1.2.4.5,6 
chloro-4 eyelohexa-~ 
idiéue-1.5 one-3. 


4.5.6 


1132. 


(2) L. Denvezss et R. Fort, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1550. 
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phénates correspondants, suivant notre technique habituelle (?), possèdent 
des spectres d'absorption dans l’infrarouge bien distincts Gi 

La comparaison de ces spectres à celui du produit qui résulte de l’isoméri- 
sation complète du «pseudohypochlorite » (A), nous a permis d'identifier cet 
isomère comme étant la pentabromo-1.2.5.6.6' chloro-4 cyclohexadiène-1 . 4 
one-3 (C). L’isomérisation se poursuit donc d’après le mécanisme (IL), avec 
migration de l'atome de brome, de la position 4 à la position 6 du cycle 
hexadiénonique; ce qui confirme une fois de plus que c’est bien en 4 du groupe- 
ment cétonique que se fixe à l’origine l’atome Cl actif des « pseudohypo- 
chlorites» d’aryle, d'où une structure cyclohexadiénonique-1.5 pour ces 
derniers (“). 

Des études analogues effectuées avec les « pseudohypochlorites » (D) et (EF), 
ont montré que le mécanisme de l’isomérisation est identique 


Br Br pr Br Br Br = Br 
——— en = x DIN yas 
ag D en Ons Sa =O et Bre iE Her 1 SA Le O 
. 4 a Soe, NN va Br” aS 7 
Br SY Br Cl as Cl 


La connaissance des «pseudohypobromites» et du mécanisme de cette 
isomérisation, permet de prévoir la nature des produits chlorobromés qui se 
forment selon la technique de R. Benedikt (*), lors de l’action du brome ou 
du chlore, sur les halogenophénols finement dispersés dans l’eau. De nombreux 
chercheurs ont discuté du mérite respectif des formules (F), aromatique, et 
(G) cyclohexadiénonique-1.4, pour expliquer les propriétés des produits 
ainsi obtenus 


x xe X Kir 

XC fi LORS Hels AN QUE Donel ibe Mine GE SEO 
. a \ cg HAL” S/F 
XxX x Xe 


Dans le cas par exemple de la perchloruration du tribomo-2.4.6 phénol (H) 
et de la perbromuration du dibromo-2.6 chloro-{ phénol (1), W. Lauer (ous 
puis J. Ssuknewitsch et S. Budnitzky (7), admettent que les produits isolés 
ont une structure (F) d’esters, respectivement des acides hypochloreux et 
hypobromeux, structure qui a été reprise d’ailleurs pour des produits du même 
type dans des travaux plus récents (*). Or, en tenant compte des mécanismes 
RL PR Rae el Re nn a 


(©) 

(*) L. Dentvette, R. Fort et J. Favre, Comptes rendus, 237, 1993, p. 340. 
(°) Monatsheft, 1, 1880, p. 349 et k, 1883, p. 231 et 603. 
(es 
ee 
( 


J. Prakt. Chem., 138, 1933, p. 18-22. 
*) C.H. Exsron, A. T. Peters et F. M. Rowe, J. Chem. Soc., 1948, p. 367. 
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que nous avons établis pour la perhalogénation des phénols, il apparait que, 

= fae Sit 
dans l’exemple précédent, la perchloruration du tribromo-2. 4.6 phénol fournira 
un mélange en proportions variables, de deux cyclohexadiénones (J) et (K) 
isomeres 


; Br à Br Br Br 

Br¢ "HS OH + CL + | Br J S=04+ SK No [+ HCl 
ao aS ——— a Nae 
aS CI 


et non pas un hypochlorite, tandis que la perbromuration du dibromo-2.6 
chloro-4 phénol, donnera exclusivement la tribromo-2.4.6 chloro-6/ cyclo- 
hexadiène-1 .4 one-3 (L), et non un hypobromite : 


Br Bi Br 

rétine CHR So IL So Lee 
= C14 \== 
Br Br 


Ces résultats complètent donc nos travaux précédents (*), (*), (*), en con- 
firmant que, contrairement a des publications récentes (*), (1°), (*'), on ne 
connait pas en série benzénique, les esters hypochloreux et hypobromeux des 
phénols. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches spectrographiques dans le groupe de Vanthra- 
cène. |. Absorption des acyl-2 anthracènes et de leurs dérivés azotés. Note de 
M. Mopesre Marrynorr, présentée par M. Marcel Delépine. 


L'étude spectrographique quantitative de quelques dérivés 2-substitués de l’anthra- 
cène montre que les atomes de carbone latéraux de cet hydrocarbure se comportent 
comme des carbones benzéniques. 


Afin d'apporter une contribution à la connaissance de l’état électronique 
des atomes de carbone de l’anthracène selon la place qu’ils occupent dans le 
noyau et selon les radicaux auxquels ils sont liés, j’ai entrepris des recherches 
sur l'absorption des dérivés 1-, 2- et g-substitués. Ces recherches ayant porté 
sur une cinquantaine de dérivés mono-substitués ont permis d'observer des 
différences intéressantes en ce qui concerne l’intensité du « couplage » (conju- 
gaison) qui s'exerce, dans les différents isomères de position, entre le radical 
substituant et le noyau et, surtout, en ce qui regarde la facilité avec laquelle ce 
me TR RE LEE AT RS TRE | 

(°) L. Deniveze et R. Fort, Comptes rendus, 238, 1954, p. 124-126. 

(1°) A. H. Suiptovskaya, M. I. Gosrey et I. K. Syrkixe, Dokklady Akad. Nauk., 


SA SMSER. 8161902, p- 101-100. gu) 
(1) M. Ansar et D. GinsBurG, Chem. Serv., 54%, 1994, p. 929-998. 


- 
C. R., 1955, 1°" Semestre. (T. 240, N° 25.) 194 
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couplage est modifié sous certaines influences stériques comme l'accumulation 
de radicaux alcoyles au voisinage de la fonction, par exemple. 

Je décrirai dans la présente Note les principaux résultats observés au cours 
d'une étude spectrographique des acyl-2 anthracènes et de leurs dérivés 
azotés : oximes, semicarbazones et phénylhydrazones. 


ÉELETE 


NAS RE 


=~ 
wo 
= 


rim 


Anthracene 
(2) —— — Acéigl-2 anthracene 


im 
oll Fala ETT TTT Aa OT TT TT he 
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(5) --.-+--+- PivaWl- 2 anthracène 


er ol asta 
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ET i fo feu 2 a 
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| CEC CAR ee ISP 
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SOON AO ES 

$ TS 
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ii BSG BEL UDR. 


[jee 
[ir (2) — — —Phenylhydrazone du pivalyl- 2 anthracene 


[SRI 
ER EEE EEE 
PA A A A 2 al 
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_ (1) —— Semicarbazone de /acety!- 2 anthracéne 


(1) ——— Pherwhydrizone de (acetyl. 2 anthracène 


{2)— — — Semicarbetone du pivalyl- 2 anthracene 


" ; MARI ae E x > Pane Gra AUS 

Le spectre absorption de l’anthracène (fig. 1, courbe 1) a déjà été décrit 
par de nombreux auteurs. Rappelons que ce spectre est formé de deux groupes 
de bandes nettement séparés. Le premier de ces groupes (soit A), qui se 
trouve situé vers les plus basses fréquences, comprend sept bandes fines; le 


second groupe (soit B) de fréquence et d'intensité plus élevées est formé de 
deux bandes. 
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Si l’on introduit sur le carbone 2 un radical acyle, —CO—R, on observe un 
couplage énergique entre la fonction cétonique et le noyau, un couplage qui 
se manifeste par un déplacement de l’ensemble de l'absorption vers les plus 
grandes longueurs d’onde, une diminution générale de l’intensité et une réduc- 
tion du nombre de bandes fines dans le groupe À. Le phénomène est indépen- 
dant du degré de ramification du radical R : l’acétyl-2 anthracène Grise 
courbe 2) et le pivalyl-2 anthracéne (fig. 1, courbe 3) ont des spectres 
d'absorption très voisins. En passant de l’acétyl-2 anthracène a ses dérivés 
azotés, tels que l’oxime, la semicarbazone ou la phénylhydrazone, on observe 
des changements spectraux strictement conformes à ceux auxquels on devait 
s'attendre du fait du remplacement de la fonction cétonique par les groupes 
azométhiniques C=NOH, C—N—NH—CO—NH, ou C=N—NH—C,H,. 
(Cf. la courbe 2 de la figure 1 avec les courbes 1 des figures 2, 3 et 4.) Il n’en 
est plus ainsi lorsque la fonction cétonique se trouve au voisinage immédiat 
d’un radical arborescent, tel que le ter. butyle, par exemple. Le passage du 
pivalyl-2 anthracene à ses dérivés azotés s’accompagne des changements 
@absorption très considérables qui ne sauraient se justifier par les modifi- 
cations subies par le groupement fonctionnel et qui impliquent des change- 
ments dans l’état électronique de l’un ou de plusieurs atomes constitutifs de 
la molécule. En effet, le couplage qui s’exerçait entre le noyau et la fonction 
cétonique est fortement relaché du fait que cette dernière se trouve engagée 
dans un groupement azométhinique. Les dérivés azotés du pivalyl-2 anthra- 
cène sont «transparents »; l’oxime, la semicarbazone et la phénylhydrazone 
(courbes 2 des figures 2, 3 et 4) ont, en conséquence, des spectres d'absorption 
semblables à celui de l’anthracène et n’en diffèrent que par l’inclinaison de la 
branche ascendante de la bande B et par les détails de la structure fine. 

Si aucun changement ne se produisait dans l’état électronique des dérivés 
azotés ayant au voisinage de la fonction azométhinique un groupement ter. 
butyle, les courbes | et 2 des figures 2, 3 et 4 ne devraient pas présenter entre 
elles de différences plus notables que n’en montrent les deux cétones, elles- 
mêmes (fig. 1, courbes 2 et 3). 

Les faits qui viennent d’être exposés reproduisent dans la série anthracé- 
nique ce qui avait déjà été observé dans le groupe benzénique où la présence 
d’un radical fortement ramifié au voisinage d’une fonction azométhinique 
quelconque produit en général un « découplage » entre cette fonction et le 
noyau. Il suffit de rappeler ici l'absorption apparemment anormale de l’oxime 
de la triméthylacétophénone qui se rapproche bien plus de celle du toluene 
que de celle de son homologue, l’oxime de l’acétophénone. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les dihydroxy-2:4 et 2:6 désoxybenzoines. 
Note de MM. Davin Lasermaxx et Maurice Moyeux, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


Le produit considéré jusqu'ici comme la dibydroxy-2:4 désoxybenzoïne pure 
contient une certaine proportion de lisomère 2:06. 


Que l’on condense la résorcine avec le chlorure de phénylacétyle par la 
méthode de Friedel-Crafts ou avec le cyanure de benzyle par la méthode de 
Hæsch, on est censé obtenir la même dihydroxy-2: 4 désoxybenzoine pure. Ce 
produit, connu depuis cinquante ans, est doté dans la littérature chimique de 
plusieurs points de fusion s’échelonnant de 104° (*) à 121° (°) en passant par 
115° (*) et. 117° (*). Le même désordre règne parmi ses dérivés. Ainsi le dérivé 
diméthylé fond à 48° selon Badcock (*) et à 56° d’après Baker et Robinson (°); 
de même, le dérivé diacétylé fond à 107° suivant Finzi (*) et à 137° selon 
Urushibara (*). 

Lorsque nous avonstraité la dihydroxy-désoxybenzoine F 115°, préparée selon 
la méthode de Badcock (*), par 2 M de diéthylaminochloroéthane en présence 
de C,H, ONa (2M)en milieu alcoolique, nous avons obtenu deux bases diffé- 
rentes (°), ainsi que plusieurs produits secondaires. Pour expliquer ce résultat, 
nous avons supposé que la désoxybenzoïne de départ se composait de deux 
isomères. 

On avait déjà noté à plusieurs reprises, lors ‘de l’attaque par des agents 
“électrophiles de diverses résorcines substituées, la formation d’isomères +, 
c'est-à-dire d’isomeéres dans lesquels le nouveau substituant se place sur le 
carbone situé entre les deux hydroxyles. Cette substitution y avait été signalée 
également dans le cas de la résorcine elle-même (7) et dans le cas de son éther 
diméthylique (*). Les isomères + formés s’accompagnaient toujours de quan- 
lités plus ou moins grandes d’isomères GB, c’est-à-dire d’isomères substitués en 
ortho par rapport à un seul hydroxyle. 

Mais les tentatives pour isoler les isoméres B et y correspondants à partir de 
la désoxybenzoine F 1 15° se sont heurtées à des difficultés dues probablement à 
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(*) Finat, Monasth., 26, 1905, p. 1119. 
(*) Karmann, J. Amer. Chem. Soc., 48, 1926, p. 791. 
(*) CHAPMAN et STEPHEN, J. Chem. Soc., 1923, p. 404; Bancock et Coll., J. Chem. Soc., 
1990, p. 2961. 
(*) Urusmipara, Chem. Zentr., 11, 1928, p. 1880. 
(°) Baker et ROBINSON, J. Chem. Soc., 1932. Pp: 1798. 
(°) Descuiens, Lamy, Linermann, Correr et Raynaup, Comptes rendus, 238, 1954, p- 168. 
(7) Cuapman et STEPHEN, J. Chem. Soc., 192), p. 88). | 
(*) BuRTNER, J. Amer. Chem. Soc., 75, 1953, p- 2371. 
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la formation facile de cristaux mixtes. Ni les cristallisations fractionnées ni les 
extractions successives par les alcalis très dilués, ni la chromatographie sur 
colonne d’alumine, n’ont permis de les séparer. 

La désoxybenzoïne F 115° n’est pourtant pas un produit homogène, il est 
facile de s’en assurer : il suffit de l’extraire à fond par le cyclohexane bouillant. 
On constate alors qu’il demeure environ 15 % d’un résidu foncé insoluble 
dans le cyclohexane. La méthode de séparation dite « distribution par contre- 
courant » en apporte elle aussi la preuve : appliquée à la désoxybenzoine F 115° 
avec le benzéne et le carbonate de sodium aqueux à  % comme solvants, elle 
laisse après 96 passages (à l’issue desquels on finit par ne plus rien extraire 
par le benzéne) et après acidification de la phase alcaline, 15 % environ d’un 
produit foncé, fondant au-dessus de 300° et qui est, comme nous le verrons 
plus loin, de l’isomère y oxyde. 

Nous avons finalement réussi à isoler l’isomère y pur à partir des eaux-mères 
benzéniques demeurant après la cristallisation de la désoxybenzoïne brute. On 
les épuise d’abord par le CO, Na, à 5 %, on extrait ensuite par la soude à 3% 
et on acidifie l’extrait obtenu. Le précipité qui en résulte est recristallisé 
plusieurs fois dans un mélange de benzène et de cyclohexane (1:2). On obtient 
un produit fondant à 177°, qui se présente sous la forme de courts prismes 
marron clair, très solubles dans le benzène, s’oxydant après quelques heures 
de séjour en solution alcaline. Avec hydroxylamine il ne donne pas d’oxime. 
midi yse calcula % C93, 03-715, 21 trouve, C93 > 80; Ts %od; 

Le même produit est obtenu par la réduction a l’aide du zinc et de lacide 
chlorhydrique de l’isomère + oxydé signalé plus haut. 

Quant à l’isomère 8, pour l’isoler à l’état pur, il suffit de soumettre la 
désoxybenzoine F 115° à une distillation fractionnée sous un vide poussé. En 
recueillant la fraction É, ,205-210° ou Ey. 192-194° et en la redistillant une 
seconde fois, on obtient un produit incolore F 118°. Ce produit fournit un 
dérivé diméthylé (F 53° après recristallisation dans l’éther de pétrole) et une 
oxime (F 240°). 

La méme oxime peut s’extraire directement a partir de la désoxy- 
benzoine F 115°. En décomposant cette oxime par chauflage avec une solution 
d’acide oxalique on retombe sur l’isomére $ pur F 118°. 

Une preuve indirecte de la présence de deux isomères dans la désoxy- 
benzoine F 115° est donnée par la condensation avec Vanhydride acétique et 
Vacétate de sodium. Cette réaction permet, comme nous l’avons déjà 
montré (°), de distinguer les @ et les y dihydroxy-désoxybenzoines. Tandis 
que les isomères 5 fournissent les acétoxy-isoflavones, les isomères y conduisent 
aux triacétoxy-désoxybenzoines. On peut supposer que les deux hydroxyles pla- 
céssymétriquement en ortho-ortho’ parrapportau carbonyle dans les isomeres y 


fe ae ee ee eS — 
(?) Lipermann et Moyeux, Bull. Soc. Chimay; 19; 1992, prd0- 
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agissent en opposition en empêchant la chélation de se produire, le groupement 
carbonyle peut donc s’énoliser librement sous lellet de anhydride acétique. 

L'évaporation des eaux-mères alcooliques demeurant après la cristallisation 
de l’acétoxy-7 méthyl-2 isoflavone (F 164°) obtenue avec un rendement de65%, 
donne un produit nouveau fondant à 210°. Son analyse correspond à celle 
d’une triacétoxy-désoxybenzoïne. Nous assignons à ce produit la formule 
suivante : 


OCOCH; 
CN CBC je 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Vérification expérimentale d’une théorie morphologique 
des cristaux mérièdres non centrés sur la sphalérite et. différentes espèces 
du type zincite à l'aide de leurs configurations structurales  absolues. 
Note de MM. Raymonn Kern et Jrax-Craune Monter, présentée par 
M. Charles Mauguin. 


Dans une précédente Note (') nous avons proposé une théorie morpho- 
logique des cristaux appartenant aux mériédries non centrées. Nous en 
avons effectué une première vérification expérimentale sur la sphalérite 
In S(F 43m, T}), la würtzite ZnS, la zincite ZnO, le fluorure d’amonium et le 
carborundum « Si, C (C6me, C;,), 1° par une étude du facies de ces cristaux 
et 2° par une détermination de leur configuration structurale absolue lorsqu'elle 
s’est avérée nécessaire. 

1° Les cristaux de sphalérite que nous avons observés proviennent de 
Kapnick, Joplin, Binnental et Worshofen. Ils se présentent sous forme soit 
d’un tétraédre, soit de deux tétraédres (direct et inverse) dont le dévelop- 
pement est inégal. 

Sur Péchantillon de wiirtzite de Llallagua, dont nous disposions, nous avons 
constaté l’existence des deux faces de la base, l’une étant plus développée que 
l’autre. 

Les cristaux de zincite que nous avons étudiés, sont des cristaux artificiels et 
présentent également les deux faces de la base inégalement développées. 

Les cristaux de NH, F et SiC sont réputés ne pas révéler par leurs formes 
l'absence de centre de symétrie. 

2° La configuration structurale absolue permet en fonction d’une origine 
choisie de différencier une face (44!) d’une face (4 #1) d’un cristal dépourvu de 
centre. Pour la déterminer, il suffit, comme l’ont montré Coster, Knol et 


(") J. C. Monier et R. Kern, Comptes rendus, 240, 1955, p. 2338, 
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s ‘ristiques de longueurs d’ondes M, et A, sont situées 
de part et d’autre de la discontinuité d'absorption K du mite Lies taches de 
diffraction dues à L,, sur deux faces opposées ont même intensité, tandis que 
celles obtenues avec L,, ont des intensités différentes sur les deux faces opposées. 

Nous nous sommes limités à une comparaison qualitative des intensités de 
réflexion calculées et mesurées au microphotomètre. Le tableau résume les 
résultats obtenus : 


Posilion des atomes 


A —  _ 


Espèce. Zn. S ou O. (QE (ES) 
Sphalérite.. ... es Vat ONE 0 (YEN FORMES 1,76 SI] 
ip ee Ar 22) 0 VRE RO Mero es 1,28 > 1 
Writer tes à no OF ey ie 13 OJ on 15/5 1,78 I 

/ 4 


F? 
vo06 
ae 


(3 


0006 


I 
face la moins développée , 
(AE TE CECPP ee observeés. 


face la plus développée 

En fonction des positions atomiques indiquées dans le tableau, nous devons 
donc attribuer à la face du tétraédre le moins développé de la blende les indices 
(111) et à la face la plus développée les indices (111); à la face de la base la 
moins développée de la zincite et de la würtzite les indices (0001) et à la face 
plus développée (0001 sf 

3° On sait que la répartition des atomes perpendiculairement a un axe[111] 
dans la sphalérite et à un axe [0001] dans le type ZnO se fait sélectivement et 
alternativement dans des plans structuraux (111) et (0001). On peut considérer 
la structure suivant ces directions comme formée d’unités de croissance compo- 
sées d’un plan Zn et d’un plan S ou O liés trois fois plus fortement que les 
unités entre elles. L’énergie d’une face (111) ou (0001) sera minimum si la 
croissance s’arréte après une telle unité de croissance, maximum si la crois- 
sance s’arréte entre les deux plans composant l’unité de croissance. Donc les 
cristaux ont une probabilité maximum d’être formés d’un nombre entier d'unités 
de croissance et leurs faces opposées, du type (111) ou (0001), d’être terminées 
l’une par un plan Zn et l’autre par un plan S ou O. 

En nous référant à la détermination de la configuration structurale absolue, 
nous constatons que la face la moins développée (411) ou (0001) se limite par 
un plan Zn, alors que la face la plus développée (111) ou (0001 ) se limite par 
un plan S (sphalérite, würtzite) ou un plan O (zincite). Par consequent, 
JE Pe Re ee ee ee 

(2) Z. Physik., 63, 1930, p. 345. 
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les faces les moins développées contiennent l'élément le moins polarisable 
Zn°+(a—0,5.10 °* cm), les faces les plus développées contiennent l’élément 
le plus polarisable S?- (« = 8,6. 107" em?) ou O (a =53,1.10 7 cm”). Les 
trois espèces, sphalérite, zincite et würtzite, vérifient donc notre théorie Gr 
Les cristaux de NH, F et de SiC ayant un aspect holoëdre la confirment éga- 
lement puisque les différences de polarisabilité des ions respectifs sont faibles : 
(ann+) — (ar-)= 0,67. 107% cm?, (at) — (at) = 0,015.10°°* cm°. En outre, 
les énergies des réseaux de toutes ces espèces sont élevées. 


BOTANIQUE. — Squelette floral de Cyclamen persicum Miller. 
Note de M. Jean Morre, présentée par M. Roger Heim. 


Les interprétations qui ont été proposées du diagramme des Primu- 
lacées se réduisent à deux conceptions schématiques, celle de Duchartre 
qui n’admet que trois cycles floraux fondamentaux, et celle de Van Tieghem 
qui porte leur nombre à cinq. Dans le premier cas, les pétales sont consi- 
dérés comme une dépendance du cycle staminal alternisépale et la formule 
est: 5S+5(E + P) + 5C; dans le second un cycle d’étamines épisé- 
pales, constamment avortées, s’ajoute aux pièces apparentes et l’on a 
55+5P+5e+5E+5C, ce qu ramène la fleur à un diagramme 
pentacyclique (fig. 2, d’après Eichler). 

L'examen du squelette floral est de nature à apporter au débat, avec 
des faits nouveaux, quelques éléments d'appréciation. Voici comment 
il se présente chez Cyclamen persicum Miller. 

1° Le pédoncule floral, dans sa région hypothalamique, offre à consi- 
dérer une couronne vasculaire entièrement fermée mais où, cependant, 
s’ébauchent déjà les dix cordons qui fournissent la vascularisation de la 
fleur. Ces dix cordons s’isolent et se répartissent, dès l’origine, en deux 
séries pentamères, isomères et alternes, dont l’une, à éléments plus volu- 
mineux (fig. 1, Si, 5;, Sa, ...), est externe par rapport à l’autre. Il n’y 
a plus, désormais, de fission radiale. Il n’y a pas davantage fusion latérale 
des troncs vasculaires fondamentaux. Chacun d’eux possède, désormais, 
une parfaite autonomie (fig. 1 et 3). 

2" Les trones vasculaires du cycle externe détachent de bonne heure, 
vers lextérieur, les éléments vasculaires qui vont vers les sépales 
(fig. 1, Ea). Peu après, ils donnent vers l’intérieur (fig. 1, Ec) des rami- 
fications irrégulières s’ordonnant peu à peu pour, en définitive, s’orga- 
niser dans la paroi ovarienne en une série de cordons vasculaires à peu 
près parallèles à l’axe et assez régulièrement espacés. Le tronc initial se 
poursuit (fig. 1, Eb) dans la corolle (vascularisation staminale de Van 
Tieghem) où il s’épanouit et s’épuise. 
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3° Les troncs vasculaires du cycle interne subissent, eux aussi, deux 
clivages tangentiels. Le premier envoie, vers l’intérieur (fig. 1, Ic) des 
cordons irréguliers dont les ramifications s’orientent vers l’axe de la fleur 
et s’y disposent en éléments à peu près longitudinaux constituant la 
vascularisation placentaire. Il n’y a pas de régularité dans leur disposition 
ni dans leur nombre, bien que ce dernier oscille autour de dix et puisse 


/ 


Y 
SS, Fig.t 


ainsi correspondre à un nombre pentamere de carpelles. Mais des bifur- 
cations et des anastomoses le modifient. A un niveau supérieur, le tronc 
initial subit un clivage tangentiel détachant à l’intérieur le cordon staminal 
(fig. 1, Ib) et à l'extérieur un cordon a peu près équivalent (fig. 1, Ia) 
qui pénètre dans le tube vexillaire et s’y associe aux éléments provenant 
du cycle vasculaire externe. | 

4° Il peut arriver que l’un des trones du cycle interne donne une rami- 

I I à la ramification Ea du cycle 
fication dorsale, en tous points comparable à la yele 
externe et se rendant, comme elle, dans le calice qui est alors composé 

> \ 

ix sé  hétéroge vancer l’hypothése que cette ano- 
de six sépales: hétérogènes. On peut avance ypothèse qu 
malie, aussi bien que les bifurcations et anastomoses signalées au niveau 

: 
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du placenta, est en rapport avec les modifications morphologiques déter- 
minées par la culture. 

5 Enfin, des groupes surnuméraires irréguliers apparaissent dans la 
portion supérieure du thalamus. Composés de cordons plus ou moins anas- 
tomosés entre eux et, quelquefois, avec les faisceaux normaux de la fleur, 
ils forment, autour et à l’extérieur des trones internes, des arcs pouvant 
être assez denses, mais limités en hauteur et toujours compris entre les 
niveaux d’insertion de Ia et de Ic. [ls ne se poursuivent ni directement 
ni indirectement dans les pièces florales et s’effacent lorsque ces dernières 
se détachent du thalamus. 

En résumé, et pour conclure : 

I. La vascularisation florale de Cyclamen persicum est réduite à deux 
cycles de faisceaux fondamentaux, pentamères et alternes, qui engendrent 
chacun, par fission tangentielle, trois séries vasculaires superposées. 

II. Les trois séries correspondant au cycle externe vascularisent respec- 
tivement le calice, la corolle (en partie) et la paroi ovarienne. Elles sont 
plus spécialement protectrices. 

Les trois séries correspondant au cycle interne vascularisent respec- 
tivement la corolle (en partie), les étamines et le bloc placentaire. Elles 
sont plus spécialement reproductrices. 


BIOLOGIE. — Les phytoagglutinines du fruit et de la graine de Sophora japo- 
nica L. Note de M' Axprée Térry, M": Eviane Surrox et M. Jean Moutrec, 
présentée par M. Pierre-P. Grassé, 


Poursuivant nos recherches sur les phytoagglutinines, nous avons 
étudié une Légumineuse de la tribu des Sophorées, le Sophora japonica L. 
La petite gousse de Sophora présente un aspect moniliforme; les graines 
noiratres, encore dans leur gousse, sont entourées d’une pulpe visqueuse. 


Nous avons préparé à partir des gousses de la graineterie du Muséum d'Histoire Naturelle, 
deux extraits : l’un gousse et pulpe, l’autre graine parfaitement nettoyée. Une première série 
de recherches a été faite sur les fruits et graines de l’année 1953 et une deuxième série sur 
ceux de l’année 1954. Les résultats ont été identiques. 

La technique est toujours la même; les graines ou les gousses écrasées aussi finement que 
possible, sont mélangées avec de l’eau physiologique à 0,9 % dans la proportion environ 
de 10 %. Après agitation, on laisse macérer pendant 36 ou 48 h. La centrifugation donne 
un liquide clair, jaune verdâtre. Les tests d’agglutination sont faits sur plaque d’opaline ou 
en microtubes, en mélangeant une goutte d’extrait et une goutte de suspension globulaire 
de 
/0 

Exrrair DE GRAINE. — Il provoque l’agglutination des globules A, B, O: 
cette action est parfois difficile à observer par suite d’une hémolyse dans 
les premiers tubes. 
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1° Titrage en microtubes aux trois températures 4, 12, 37°. — Pour les 
globules A,, B, O, l’optimum thermique est à 4° avec une action un peu 
plus forte pour les globules B. A 35°, l’action sur les globules O demeure 
inchangée, alors que celle sur les globules B est considérablement diminuée 
et que celle sur les globules A, est disparue. 


Extrait de graine 


pur. 1/2. JA 1/8. 1/16, 1/32 1/64 4/198. 
( Globulest 3.4.0 ens de Hi Joe + de (+) = = 
Ae. » 1S ae eC + (=) a = = = 
| » ‘Shee... EE PE +4 ee ee 
) Be aoe + (+) = = = = 2 
37° » Mere ue — - — — = _ — 
» O a nte temp, he eve 5 (om etait tot 
+++, ++, +, (+). (-), - : agglutination très forte à agglutination nulle. 
2° Essais d absorption avec les globules A,, B, O. — L’extrait suffisam- 


ment absorbé avec les globules O n’agglutine plus que les globules B; 
il existe done une agglutinine anti-B isolable. L’extrait suffisamment 
absorbé avec les globules A, n’agglutine plus que les globules B, mais 
une tres légère action persiste sur les globules O. L’extrait suffisamment 
absorbé avec les globules B n’agglutine plus aucun globule. Il a été impos- 
sible de maintenir une action sur les globules A, ou O avant la dispa- 
rition totale de l’anti-B. 

3° Essais d'absorption avec les salives d'individus sécréteurs appartenant 
aux trois groupes À, B, O. — Les extraits suffisamment absorbés avec les 
salives O et A donnent les mêmes résultats que les absorptions avec les 
globules O et A. L’absorption avec la salive B laisse une agglutination 
des globules O qui n’avait pu être mise en évidence lors de l’absorption avec 
les globules B. Les salives des individus non sécréteurs n’absorbent rien, 


EXTRAIT DE GOUSSE ET PULPE VISQUEUSE. — Il provoque une forte 
agglutination des globules A,, As, B, O. 
1° Titrage en microtubes aux trois températures 4, 12, 37°. — Un optimum 


thermique ne se manifeste pas; à la dilution 1/128, aucune spécificité 
n’est décelée, 

2° Essais d'absorption avec la substance purifiée de groupes A et B. — 
Ils montrent la disparition de l’agglutination des globules A et B et la 
persistance de celle des globules O. 

3° Essais d'absorption avec les globules A, B, O. — L’extrait suffisam- 
ment absorbé avec les globules A, n’agglutine plus que les globules O 
et À,: il existe done une agglutinine anti-H isolable. L’extrait suflisam- 
ment absorbé avec les globules O n’agglutine plus que les globules A, 
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et B: il existe done des agglutinines anti-A, et anti-B. L’extrait suffisam- 
ment absorbé avec les globules B agglutine les globules A et O; il paraît 
donc exister une agglutinine anti-A, et une agglutinine anti-H diffiei- 
lement isolables: une absorption plus poussée supprime toute action. 

4° Essais d'absorption avec les salives d'individus sécréteurs appartenant 
aux groupes À, B, O. — Les résultats sont identiques aux précédents ; 
mais avec la salive A, il est fort difficile d'isoler l’agglutinine anti-H. 


Conclusion. — L’extrait de graine renferme des agglutinines anti-A,, 
anti-B, anti-H; l’agolutinine anti-B est isolable. L’extrait de gousse et 
pulpe renferme des agglutinines anti-A,, anti-B, anti-H; l’agglutinine 
anti-H est isolable. 

Nos résultats identiques dans les deux séries d’expériences diffèrent 
partiellement de ceux de M. Krüpe et C. Braun (*); ils n’ont expérimenté 
que sur des extraits de graine qui agglutinaient les globules B, A, et A, 
et jamais les globules O. L’agglutinine anti-B était isolable en particulier 
dans les extraits frais (un jour à la température du laboratoire). Le Sophora 
japonica compte de nombreuses variétés dont le comportement sérolo- 
gique diffère peut-être légèrement. de l’une a l’autre. 


PSYCHO-PHYSIOLOGIE. — Sur le mécanisme d'établissement des appétits caloriques. 
Note de M. Jacques Le Maexex, présentée par M. Robert Courrier. 


Il est aujourd’hui admis que l’hypoglycémie ou, plus précisément, la baisse 
du niveau d'utilisation cellulaire du glucose, constitue le stimulus interne 
direct de la prise alimentaire de l’animal et de l’état de faim corrélatif chez 
l'Homme. Ce facteur serait actif sur des « gluco-récepteurs » hypothétiques à 
localiser dans la région latérale extréme de ’hypo-thalamus (centre alimentaire 
d’Anand et Brobeck). Mais cette identification du stimulus interne et du centre 
hypo-thalamique de la faim ne permet pas à elle seule de rendre compte des 
phénomènes de régulation quantitative et qualitative de ingestion. En effet la 
détermination en quantité et qualité du repas se fait par larrét de l’ingestion 
et un arrêt discriminatif suivant la nature des aliments offerts, avant que l’assi- 
milation de ces aliments ait pu modifier l’état interne. Cette satiété sélective 
par laquelle s’opere la régulation est done nécessairement établie sur la base 
d’afférences sensorielles provenant du niveau oral ou gastrique et par réglage 
de la réponse motrice d’ingestion sur la base des propriétés des divers aliments 
comme stimuli de ces deux régions. L’inéfficacité des administrations paren- 
térales de glucose et autres métabolites à établir cette satiété immédiate, 
maintes fois démontrée, confirme ce point de vue. 
speek iy pepe nl OU ef PFsspre | GRR eee ares) NO ER) 

(‘) Die Naturwissenchaften, 39, 1952, p. 284. 
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Cependant le rôle essentiel dans l'établissement de cette satiété immédiate 
de l'aliment agissant comme stimulus périphérique, démontré dans certains 
choix régulateurs après carence, n’a jamais pu être mis en valeur dans la 
régulation quantitative ou calorique. D'autre part le problème reste entier de 
savoir comment s'établit et varie ce réglage de la réponse d’ingestion sur la 
base de ces stimuli, comment, par exemple, le goût ou l’odeur de l'aliment 
acquièrent la propriété d’inhiber l’ingestion après déglutition d’une quantité 
d'aliments adaptée à la couverture du besoin énergétique. 

Nous avons tenté de résoudre ce problème à partir de l'hypothèse suivant 
laquelle le relèvement post-ingestif de la glycémie intervient, non comme 
stimulus direct de satiété, mais comme stimulus conditionnant de la réponse 
de consommation. 

Expérience. — Dix rats males, isolés, reçoivent leur aliment d'entretien 
(aliment complet standard) durant une présentation quotidienne de 14 à 15h. 
Les animaux reçoivent en plus le matin, en état de jeûne de 17h, un mélange 
synthétique alimentaire, nouveau pour eux durant un test de 3omn. Ce 
dernier régime est offert fortement odorisè par l’adjonction de 4 mg par 100 g 
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soit de Citral, soit d'Eucalyptol. On présente en alternancele régime au Citral et 
le régime à l’Eucalyptol durant trois semaines consécutives à raison de six pré- 
sentations alternées par semaine. La consommation du régime au Citral est 
toujours et immédiatement suivie, Sur un premier sous-groupe de 5 animaux, 
d’une administration sous-cutanée de 5 U/kg d’Insuline et sur le second 
sous-groupe, d’une administration de solution physiologique. Le lendemain la 
consommation du régime à l’Eucalyptol est immédiatement suivie à l'inverse 
de l'injection de solution physiologique sur le groupe | et de l'insuline sur 
le groupe 2. L’insuline, donnée, apres ce bref repas, par son action bien 
connue sur la glycémie post-ingestive, maintenant la stimulation interne 
de faim malgré l’assimilation des aliments, on devait s'attendre, si l'hypothèse 
se vérifiait, à voir diminuer l’appétit pour le régime marqué par l'odeur 
associée dans l’ingestion à cet effet de l’Insuline. 
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A titre de test complémentaire on présente finalement à chaque animal les 
deux régimes (Citral et Eucalyptol) en libre choix durant une heure. On dose 
les consommations, qui, cette fois, ne sont plus suivies des administrations 
parentérales. | 

Résultats. — On constate (fig. 1) que l’appétit pour le régime synthétique, 
approximativement identique au départ, qu'il soit odorisé au Citral ou à 
l'Eucalyptol, devient a partir du 5° jour nettement discriminatif. À partir de 
ce moment le régime au Citral est consommé en moindre quantité que le régime 
à l’Eucalyptol par le premier lot. Le second lot fait inverse manifestant un 
appétit diminué pour le régime dont les consommations sont suivies chez lui 
de l’administration hormonale ( p, très inférieur à 0,01). Le choix final (/ig. 2) 
confirme pleinement l'établissement de l'appétit discriminatif et la diminution 
spécifique de l’appétit sous l’effet des administrations post-prandiales répétées 
d’Insuline. Dans ce choix et durant quatre jours consécutifs les animaux 
mangent en moyenne jusqu’a deux fois moins du régime apres lequel, grace a 
artifice de l’Insuline, leur état de faim avait été précédemment maintenu. 

Conclusion. — Un faux appétit discriminatif entre deux régimes, identiques 
dans leur valeur alimentaire, a donc été établi sur la seule base d’une discri- 
mination d’odeurs. L’inhibition répétée par l’Insuline, donnée immédiatement 
après le repas, de l’hyperglycémie post-ingestive a suffi pour modifier, en la 
réglant à un niveau plus bas la réponse quantitative d’ingestion basée sur.le 
stimulus externe associé. Nous pensons ainsi avoir simultanément démontré : 

1° Pintervention du stimulus périphérique alimentaire tel que le stimulus 
olfactif, dans la régulation quantitative de l’ingestion par établissement à ce 
niveau d’une satiété sélective ; 

2° l'acquisition de cette régulation quantitative et par conséquent des 
appétts caloriques par un processus de conditionnement, processus dans 


lequel l’arrèt post-ingestif de la stimulation interne de faim intervient comme 
stimulus conditionnant. 


ANATOMIE COMPAREE. — À propos de la formule incisive des Rongeurs. 
Note de M'° Mavecene Frianr, présentée par M. Emile Roubaud. 


Chez les Rongeurs duplicidentés (Lièvre, Lapin, etc.), la disposition exception- 
nelle de la rangée des incisives supérieures, le long de la ligne médiane (et non dans 
le sens frontal, comme chez les autres Mammifères), est en rapport avec l’étroitesse 
extrême de l’intermaxillaire, des Rongeurs. 


Les Mammifères archaïques, comme l’Hyopsodus de Eocene, et d’assez 
nombreux Euthériens actuels, les Carnivores, par exemple, possédent trois 
incisives à chaque hémi-mâchoire: leur formule incisive qualitative est, 
par suite : I’ PPT, 1,1,, c’est la formule primitive. 
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Les Rongeurs adultes, Mammifères très spécialisés, ont tous une seule 
incisive inférieure. En se basant sur le nombre de leurs incisives supé- 
rieures, on les classe en Duplicidentata (à deux incisives, placées l’une 
devant l’autre) et Simplicidentata (à une seule incisive). Quelle est l’incisive 
du type archaïque, dans le premier cas, les incisives, dans le second, ayant 
disparu ? 

J'ai rappelé (*) que les Duplicidentata (Lagomys, Lepus, Oryctolagus, ete.) 
seuls, parmi les Rongeurs, possèdent des incisives temporaires, dites de 
lait, qui, chez le jeune, précèdent les définitives. De plus, il existe parfois, 
comme Je l’ai observé chez le Lapin (Oryctolagus cuniculus L.), une troisième 
incisive temporaire supérieure, qui fait éruption en arrière des deux pre- 
mières et n’est jamais remplacée. 

L’alignement des iNcisivEs suPéRigURES des Duplicidentata dans le sens 
antéro-postérieur, très près de la ligne médiane (et non dans le sens frontal, 
comme chez les autres Mammifères) est certainement en rapport avec 


Jeune Lapin (Oryctolagus cuniculus L.) de 20 jours, du Centre d’Elevage du Pare Zoologique de 
Vincennes, que dirigent M. le Professeur A. Urbain et M"* M. A. Pasquier. Vue inférieure du crane, 
dans sa partie antérieure : Prémaxillaire (Pm.) avec, en place : It!, non abrasée (incisive temporaire 
qui ne sera pas remplacée ); It?, abrasée, la petite incisive temporaire; I*, abrasée, la grande incisive 
définitive. La flèche indique la direction de la lame dentaire, au niveau des incisives supérieures, chez 
les Léporidés. Schéma 7 fois grandeur naturelle environ. 


l’étroitesse, vers avant, des prémaxillaires chez les Rongeurs : on ne peut 

l'expliquer que par la migration de la lame dentaire, au niveau des inci- 

sives, de dehors en dedans et d’avant en arrière, le long de la suture des 

prémaxillaires (fig. 1). Par suite : 

Iv’, est incisive temporaire la plus postérieure; souvent absente, elle 
n’est jamais remplacée; 

If?, en avant d’elle, est remplacée par la petite incisive définitive I’; 

I, la plus antérieure de toutes, est remplacée par la grande incisive 
définitive, I’. 

De ceci, il résulte que, chez Vadulte : lPincisive supérieure qui a disparu 
est l'; la grande incisive antérieure est I’ (et non pas 1°, comme il était, 


jusqu'ici, admis). 


(1) Revue de Stomatologie, 56, n° 5-6, 1955 (sous presse). 
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Rien ne permet d'identifier l’INCISIVE INFÉRIEURE des Duplicidentata, 
mais on nomme systématiquement It, et I; les dents qui s’articulent 
avec It? et [*, comme c’est le cas, ici. 

La formule incisive qualitative des Rongeurs duplicidentés, pour le jeune 
et l’adulte, est donc : 

CITE PRIS 
EE 

1; 

Id; 

Par analogie avec la formule incisive des Duplicidentés, celle des Ron- 
geurs simplicidentés serait : [°/I,; I et I? ayant, alors, disparu, l’incisive supé- 
rieure unique correspond a la grande incisive définitive du groupe précédent 

En résumé, par une exception remarquable, la rangée des incisives, 
chez les Rongeurs duplicidentés, est dirigé d’arriére en avant, le long de 
la suture médiane du palais. Cette disposition aberrante, parmi les Mam- 
mifères, est en corrélation avec l’étroitesse du prémaxillaire des Rongeurs. 

La réduction du nombre des incisives d’arriére en avant, et non d’avant 
en arrière, comme chez les autres Mammifères et |’Homme lui-même 
(L. Bolk, 1906; H. Bluntschli, 1911; M. Friant, 1946), n’est pas une ano- 
malie : elle est due a l’inflexion manifeste de la rangée des incisives, le 
long de la ligne médiane. 


HISTOLOGIE NERVEUSE. — Les cellules neuro-sensorielles et le ganglion sous- 
acétabulaire dans Vappareil brachial du Céphalopode « Octopus. vulgaris 
Lamarck ». Note de MM. Rocer Marrosa et Raout Micuer, May, présentée 
par M. Louis Fage. 


En 1908 J. Guérin (") a décrit, dans les nerfs périphériques qui entourent 
une ventouse, des fibres sensitives, d’origine inconnue, dont les extrémités 
pénètrent dans le neuropile de l’axe nerveux du bras. 

Or ces fibres naissent à partir de deux groupes de cellules neuro-sensorielles, 
incluses dans l’épithélium. Celles du premier groupe sont localisées dans le 
repli marginal, les autres sont situées au point où l’épithélium, dominant la 
cavité infundibulaire, plonge vers elle. Les cellules sus-infundibulaires, plus 
petites que les cellules épithéliales (20 y. au lieu de 80 1) s’en distinguent par 
leur noyau sphérique. Comparées aux cellules sensorielles des autres Mol- 
lusques, elles montrent des caractères primitifs : localisation superficielle dans 
Pépithélium (fig. 1, E) argentophilie faible, absence de cil sensoriel, la région 
sensible qui en tient lieu étant limitée à une protubérance cytoplasmique qui 


(!) Arch. de Zool. Expér. et Gén., 4, n° 1, 8, p- 115-136. 
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coiffe le noyau et arrive au contact de la cuticule dont l'épaisseur diminue et 
dont les crêtes disparaissent (fig. 1, C). 

D'autre part Niemic (1885) (*) signala, sous les ventouses (fig. 2, A) de 
petits ganglions; Guérin en reconnut la constitution double : une partie bra- 
chiale (fig. 2, Br) et une partie acétabulaire (fig. 2, Ac); il a vu que de 
l'ensemble partent des dendrites se rendant au neuropile de l’axe central, et 


des axones innervant les muscles acétabulo-brachiaux (fig. 2, Ma). Il supposa 
aussi qu'il existait des rapports ‘entre ganglion {et plexus acétabulaire. Nous 
avons distingué, dans la partie acétabulaire de ganglions jeunes, trois catégories 
de neurones (fig. 2) : 

1° des cellules centrales, au centre de la chambre, dont la dendrite perce le 
fond de l’acétabulum, traverse le plexus et donne un panache arrivant au contact 
de la couche dermique sous-épithéliale ; 

2° des cellules bordantes à la périphérie de la chambre, envoyant leur fibre 
vers le centre de la couronne qu’elles dessinent. Le dédoublement de ce pro- 
longement s’effectue près du péricaryon, ce qui fournit une fibre fine et une de 
plus grosse section qui sort au bord opposé de la couronne cellulaire. Ainsi 
toutes ces grosses fibres se croisent au niveau d’un chiasma intra-ganglionnaire. 
Sorties du ganglion, elles se rassemblent en quatre nerfs qui percent la cupule 
acétabulaire à mi-chemin entre le fond de l’acétabulum et sa limite avec 
Vinfundibulum ; leur destinée est la même que celle des dendrites des cellules 
centrales ; 

3° des cellules intermédiaires qui ont leur cône fibrogène dirigé vers la base 
de la calotte acétabulaire du ganglion. Elles correspondent aux cellules décrites 


(2) Rec. Zool. Suisse, 2, p. 1-147- 


C. R., 1955, r°° Semestre. (T. 240, N° 25.) 100 
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par Guérin : leurs dendrites (fig. 2, D) gagnent le neuropile central, leurs 
axones plus fins innervent les muscles acétabulo-brachiaux. 

Les cylindraxes de toutes les cellules précédemment décrites finissent par 
des terminaisons motrices simples. Ces neurones sont donc moteurs, comme 
le confirment aussi leurs caractères cytologiques. Si les cellules intermédiaires 
ne posent aucun problème, nous avons vu que les cellules centrales et 
bordantes perçoivent directement les excitations externes par leur axone plus 
fin. Nous proposons donc de considérer ces cellules comme des neurones 
sensori-moteurs et nous les rapprocherons des observations de G. Retzius (*) 
sur le Gastéropode Limax agrestis. Ces cellules sont groupées chez l’Octopus 
en un véritable ganglion renfermant par ailleurs des neurones indiscutables 
(neurones intermédiaires ). 

La partie brachiale du ganglion contient des neurones différenciés plus 
tardivement que les précédents, dépourvus de corps de Nissl et décelables 
dans des ganglions plus âgés. Leur rôle moteur restreint est limité à quelques 
muscles localisés sous le ganglion (fig. 2); en plus, ils établissent des commu- 
nications avec la partie acétabulaire du ganglion, grace à des fibres commis- 
surales très fines. | 

En conclusion, nous avons décrit, pour la première fois chez les Céphalo- 
podes, des cellules neurosensorielles. Nous avons aussi pu mettre en évidence 
des cellules qui, comme les précédentes, sont très primitives, et semblent 
posséder à la fois les fonctions sensitive et motrice; elles établissent les 
rapports entre le plexus acétabulaire et la partie acétabulaire du ganglion 
acélabulo-brachial, qui abrite aussi les seuls neurones décrits par Guérin dans 
cette formation. Sa chambre brachiale joue un rôle restreint dans l’inner- 
vation du bras et dans les relations entre les deux constituants de ce ganglion. 


EMBRYOLOGIE. — La mise en place des ébauches dans la nageotre dorsale de Salmo. 
Note de M. Yves Francois, présentée par M. Louis Fage. 


La première manifestation des nageoires impaires que l’on peut situer, 
chez la Truite, vers le 15° jour après la fécondation, est un soulèvement 
de l’épiderme sur la ligne médiane dorsale qui aboutit à la formation 
d'un repli continu s'étendant de la nuque jusqu’à l'extrémité postérieure 
et contournant la queue pour se terminer à l’anus. 

Les deux feuillets de ce repli, d’abord accolés, se séparent bientôt et 
l’espace compris entre eux et le bord dorsal des somites est occupé par 


un mésenchyme très lâche, un mesostoma dans lequel sont dispersées 
quelques cellules. 


(*) Biol. Untersuch. ; Neue Folge, Bd. 4, p. 11-18. 
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Ce repli impair s'accroît peu à peu en hauteur. Vers le 20° jour débute 
la mise en place des matériaux de l’ébauche de la nageoire dorsale : sur 
l'embryon in toto, on voit s'installer, dans le repli, entre les 20° et 30° méta- 
meres environ, un blastème mésenchymateux dense. 

L’examen des coupes transversales montre, a ce stade : 


a. L'origine des cellules de ce mésenchyme. Tandis que la région 
moyenne, latérale des somites est déjà nettement différenciée en myotomes, 
la portion tout à fait dorsale est encore faite de cellules indifférenciées 
groupées en une calotte compacte. Il semble que ce soit à partir de cette 
région somitique non différenciée que migrent, vers le repli épidermique, 
les cellules du mésenchyme de l’ébauche dorsale. 

b. La répartition de ce mésenchyme qui, au moins au début, n’occupe 
pas tout l’espace compris entre les deux feuillets épidermiques, mais se 
tasse contre eux en deux couches sous-épidermiques denses séparées par 
un espace à peu près vide ou, en tout cas, de moindre densité cellulaire. 


Je désignerai sous le nom de mésenchyme primaire ce matériel résultant 
d’une première migration, qui constitue, en somme, une formation paire. 
Sa mise en place prend quelques jours. 

Puis de petites protubérances apparaissent, vers le 24° ou le 25° jour, 
toujours dans la même région du bord dorsal encore indifférencié des 20° 
a 3o° somites. Ces « bourgeons musculaires » (') s’accroissent en direction 
du mésenchyme primaire, en longeant l’épiderme; leur base s’étire, ils 
se pédiculisent, puis perdent toute connection avec le somite. Il se forme 
ainsi environ une douzaine de paires de bourgeons musculaires, issu chacun 
d’un somite. Les premiers apparaissent vers le milieu de l’ébauche mésen- 
chymateuse puis ils se montrent successivement en directions craniale 
et caudale. 

En outre, si l’axe des bourgeons du milieu de l’ébauche est sensiblement 
perpendiculaire au bord des myotomes, ceux des extrémités sont assez 
fortement inclinés. Il semble que les bourgeons convergent vers la région 
centrale du blastème primaire. 

Lorsque les bourgeons ont atteint leur place définitive contre le mésen- 
chyme primaire, les coupes montrent, dans le plan sagittal, à la base de 
l’ébauche, un mésenchyme assez dense encore en relation, par des trainées 
cellulaires, avec la calotte dorsale indifférenciée des somites, réduite alors 
à une ou deux couches de cellules. Ces images histologiques suggèrent 
donc que ce « mésenchyme secondaire » axial, dont les noyaux sont d’ailleurs 
nettement plus petits que ceux du mésenchyme primaire ou des bourgeons 
musculaires, résulte done d’une nouvelle migration cellulaire. 
eon shat anh Se a Ed ee et 

(‘) Dourn, Mitt. Zool. Sta. Neapel., 5, 1884; Harrison, Arch. f. mikr. Anat., 45, 1895. 

(Ha 
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Les matériaux de l’ébauche indifférenciée de la nageoire dorsale se mettent donc en place 
en trois temps, à la suite de trois poussées cellulaires, toutes issues du bord dorsal indiffé- 
rencié de quelques somites de la région préanale : 1° Migration, dans le repli impair, du 
mésenchyme primaire disposé en un blastème sous-épidermique ; 2° Migration des bourgeons 
musculaires, formations cellulaires compactes; 3° Migration du mésenchyme secondaire qui 
monte de chaque côté le long de l’épiderme et, buttant contre les bourgeons musculaires, 


se dispose en un blastème médian à la base de l’'ébauche de la nageoire. 


- La mise en place des matériaux est alors achevée. La différenciation 
va commencer. De fins filaments cornés, les actinotriches forment dans 
le mésenchyme primaire au voisinage de l’épiderme {*), un support précoce 
de la nageoire embryonnaire. Ils persistent chez l'adulte dans le bord distal 
de la membrane. 

Le mésenchyme secondaire se concentre par endroit et donne de petites 
baguettes procartilagineuses courtes et droites, légèrement inclinées vers 
l'arrière : ce sont les ébauches des supports endosquelettiques, les axo- 
nostes. Entre ces baguettes, ce qui était les bourgeons musculaires se 
différencie pour fournir les museles, tout au moins les plus importants 
(muscles érecteurs). | 

Puis à la base du repli, dans la bande longitudinale de mésenchyme qui 
s’étend alors au-dessus de la série des axonostes en formation, s organisent 
de petites masses de mésenchyme dense qui se chondrifieront pour donner 
les baséostes. Enfin, distalement, des concentrations de cellules mésenchy- 
mateuses se disposent suivant des lignes parallèles partant des ébauches 
des baséostes et prolongeant l’axe des muscles érecteurs. 

En dehors des ébauches des nageoires dorsale, caudale et anale, le repli 
épidermique impair s'accroît en hauteur pendant quelques temps. Mais, 
peu après l’éclosion (c’est-à-dire au moment où débute la différenciation 
dans l’ébauche de la dorsale) il commence à régresser et a complètement 
disparu un mois plus tard environ. 


ZOOLOGIE. — Sur une espèce nouvelle de Danalia parasite d’Hapalo- 
carcinus marsupialis Stimpson. Note de M'° Axronerre Fixe, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


L'observation faite à Nhatrang (Viet-Nam) des principaux stades du 
développement d’un Isopode Épicaride parasite d’Hapalocarcinus marsu- 
pialis Stimpson m'a permis de le déterminer comme une espèce nouvelle 
du genre Danalia dans le groupe des Cryptoniscinæ (Liriopsidæ). 

M. Caullery (1908) (") distingue les cinq phases suivantes du développe- 


= TT 


(?) Garnaut, Arch. Anat. microsc., 32, 1936. 
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ment des Epicarides : 1° incubation dans l'organisme maternel; 2° larve 
épicaridienne; 3° larve microniscienne (parasite sur les Copépodes péla- 
giques) ; 4° larve cryptoniscienne (& chez les Cryptoniscinæ); 5° parasi- 
tisme et métamorphose sur l’hôte. 

J'ai observé des femelles à différents stades, des larves épicaridiennes 
à l’éclosion, et des larves cryptonisciennes. Je n’ai pu observer ni les larves 
micronisciennes, ni la métamorphose du cryptoniscien, mais la morpho- 
logie des larves épicaridiennes et cryptonisciennes est suflisante pour 
permettre une détermination précise du parasite. 

Les femelles adultes. — Les femelles adultes sont toujours fixées sur 
la face dorsale de la carapace de l'hôte : Hapalocarcinus marsupialis. 
Utinomi (1944) (*) signale brièvement trois parasites qui appartiennent 
probablement aussi au genre Danalia. Us sont plus normalement fixés 
sur l’abdomen de l’hôte. L'animal se présente sous la forme d’un sac 
recourbé en U de 3 à 4 mm de long sur 2 à 3 mm de diamètre lorsqu'il est 
complètement développé. Cette forme en U est caractéristique du genre 
Danalia. A ce stade, le parasite n’est plus qu’une vaste chambre incubatrice 
remplie d’embryons brassés par de lentes contractions. L’orifice de la 
chambre incubatrice est visible a la face inférieure. La trompe est constituée 
par un court pédoncule cylindrique a parois tres fortement chitinisées et 
prolongée par quatre bras minces allongés, ancrés très fortement dans les 
tissus de l’hôte. La surface du sac est lisse, à l'exception de quelques « raies 
de renforcement » partant de l’orifice de la chambre incubatrice mais ne 
faisant pas le tour du sac. 


Les larves épicaridiennes. — Les larves épicaridiennes mesurent 0,50 mm 
de long. Elles sont transparentes, à l’exception de la vésicule anale ronde, 
très fortement pigmentée en rouge-orange. Elles ne possèdent pas de tube 
anal. Elles sont du type de celles décrites par Caullery pour Danalia curvata 
Fraisse; elles possèdent en particulier des uropodes très développés : leur 
présence chez cette espèce est une confirmation de la valeur de l’opinion 
de Caullery qui y voit un caractère de la famille des Liriopsidæ. 


Les mâles cryptonisciens. — J’ai récolté deux spécimens de mâles crypto- 
nisciens fixés sur un parasite au stade femelle peu développé et un autre 
spécimen fixé directement sur la face dorsale de la-carapace d’un H. marsu- 
pialis Stimp. Ils mesurent 1,05 mm de long sur 0,03 mm de large. Hs ont la 
forme typique mais ont une ornementation spécifique : des chromatophores 
rouge-vif entourent l’œil et forment une ligne marquée aux bords postérieurs 
de tous les segments. 


ee ee eee ee ere) ee 


(1) Mitt. Stat. Zool. Neapel., Bd. 18, 1908, Heft. ly. 
(?) Palao Biol. Stat. Studies, 2, n° 4, 1944, p- 696-697. 


a 
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Ils présentent les caractéres suivants, décrits par Caullery comme étant 
ceux du genre Danalia : « article basilaire de l’antennule allongé et a bord 
postérieur lisse, épaulettes coxales non dentées ». Ce sont surtout les 6° 


Fig. 3. Fig. 4. 
Fig. 1. — Danalia Q sur Hapalocarcinus marsupialis ©. 
Fig. 2. — |, Trompe de Danalia; 2, Orifice de la chambre incubatrice. 
Fig. 3. — 1, Aspect de la face ventrale de la larve épicaridienne; 2, Détails des uropodes. 
Fig. 4. — 1, Aspect de la face dorsale du & cryptoniscien; 2, Antennule et deux premiers articles de 


Vantenne; 3, 1° péreiopode; 4, 4° péreiopode; 5, 6° pérei ; ®-pérei 
3 ; 5, 6° péreiopode; 6, 7°-pére de; or 
appendices seulement sont a l’échelle.) re RIP re done eo 


péreiopodes « a article terminal allongé en forme de sabre » et les 7° 
péreiopodes où « ce même article est plus court et globuleux à la base » 

Q 2 x x if eas | ; 
qui constituent un très bon caractère générique. Douze espèces de Danalia 


~ 


i 
4 
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sont actuellement connues. Dans le cas présent, l'hôte particulier, la mor- 
phologie de la trompe, la surface lisse de la femelle, ’ornementation du 
mâle cryptoniscien sont des caractères suffisamment spécifiques pour 
justifier la création d’une espèce nouvelle que J appellerai Danalia hapalo- 
carcint. La famille des Liriopsidæ a été créée par Bonnier (1900), pour des 
parasites de Rhizocéphales, eux-même parasites de Décapodes, mais 
certaines espèces de Danalia, contrairement aux règles de spécificité des 
Epicarides, parasitent directement un Décapode. C’est le cas en particulier 
pour Danalia ypsilon Smith, que Smith (1906), Wimpenny (1927) et Veil- 
let (1945) (*) ont observé sur Galathea dispersa Bate et Galathea inter- 
media, Lilljeborg sans découvrir aucune trace de Rhizocéphale. 

Je n’ai pas non plus trouvé, dans le cas de Danalia hapalocarcini, de trace 
de Rhizocéphale. Cette nouvelle espéce constitue done encore un cas de 
parasitisme direct de Danalia sur un Décapode. 


PROTISTOLOGIE. — Mise en évidence de « Vargyrome » chez une Monocystine 
Stein et unprégnation spécifique de la striation superficielle des Grégarines, 
par certaines des techniques argentiques. Note de M. Pierre DE Puyrorac, 
présentée par M. Louis Fage. 


Intérêt que représente l’emploi des imprégnations argentiques, sur frottis, pour 
l’étude de la striation fibrillaire longitudinale ectocytaire des Grégarines, et descrip- 
tion d’un second exemple « d’argyrome » chez une Eugrégarine, cette fois, confir- 
mant l’existence, chez certains de ces Sporozoaires, d’une structure périphérique 
externe, particulière, non reconnue jusqu'alors, le plus souvent. 


Depuis 1937, date à laquelle Chatton a décrit, pour la première fois, 
chez une Schizogrégarine (Lipotropha calliphoræ Ch.) des lignes argy- 
rophiles particuliéres, en forme d’anneau entourant le schizonte et succes- 
sivement alignées selon son grand axe, aucun des auteurs qui se sont occupés 
de Grégarines n’a, par la suite, à notre connaissance, essayé de vérifier 
l'existence d’une telle structure ou d’en confirmer la présence chez d’autres 
espèces et, à plus forte raison, d’en préciser la signification. Aussi, bien 
que Chatton ait alors déclaré, à propos de ce constituant : (On peut prévoir 
que la phylogénie et la systématique des Sporozoaires tireront d’impor- 
tantes précisions de sa connaissance plus détaillée », il n’a pas, lui-même, 
poursuivi de recherches dans ce sens et son observation est restée un 
cas unique et isolé. | 

Or, en appliquant aux Grégarines les méthodes usuelles d'imprégnation 
argentique, communément employées pour les Ciliés, nous avons mis en 


ale Be a eee ee 


() Ann. Inst. Océanogr. Monaco, 22, 1945, p. 319-329, fig. 30-31. 
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évidence une formation comparable à « l’argyrome annelé » de Lipotropha 
calliphoræ, chez Monocystis agilis Hesse. En effet, les trophozoites de cette 
Eugrégarine provenant des vésicules séminales de Lumbricus herculeus Sav. 
apparaissent littéralement encerclés, d’une extrémité à l’autre, par une 
dizaine de lignes ténues, isolées, délicates à révéler et à observer mais 
d'existence indiscutable (fig. 1). Au pôle antérieur, il existe un point 
argyrophile avec trois de ces anneaux et c’est à partir du dernier d’entre 
eux que débutent les stries épicytaires méridiennes (fig. 2). Ils sont 


d ) 
di 


Fig. 1, — « Argyrome » à la surface du trophozoite de Monocystis agilis, Gr : 230, 
Fig, 2, — Partie antérieure de Monocystis agilis imprégnée, avec vue du pôle antérieur, Gr : 750. 


2 


concentriques, de faible diamètre, assez régulièrement circulaires, plutôt 
situés à peu près perpendiculairement à l’axe antéropostérieur de la cellule 
et reliés entre eux par quelques anastomoses rectilignes, en « rayons de 
roue », également imprégnables. Les cercles argyrophiles suivants, géné- 
ralement de plus en plus distants l’un de l’autre au fur et à mesure que 
l’on approche de la région moyenne renflée du trophozoïte, sont disposés 
très obliquement par rapport aux côtes longitudinales, jusqu’à ce niveau. 
Puis, de la vers la partie postérieure du Monocystis, leur écartement réci- 
proque diminue à nouveau, en même temps que s’atténue et disparaît 
leur inclinaison sur le grand axe du Sporozoaire (fig. 1). Ces lignes ne 
peuvent absolument pas être confondues avec les fibres circulaires du 
myocyte dont elles diffèrent par le nombre, la disposition et la situation. 
Celles-ci sont, en effet, nombreuses, serrées, régulières et internes par 
rapport aux fibres longitudinales alors que celles-là sont peu nombreuses, 
de trajet irrégulier, festonné et externes à ces mêmes fibres. 

Ce dernier point de la comparaison est aisé à constater, car la striation 


nn 


(*) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 1583. 
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fibrillaire superficielle longitudinale des Monocystis agilis s’imprègne elle- 
même facilement, d’une façon élective (fig. 3). 

Ce fait nous paraît général chez les Grégarines, car nous l'avons observé 
chez toutes les formes que nous avons étudiées à ce point de vue (Nema- 
tocystis, Doliocystis, Selenidium, Stylorynchus, Didymophyes, etc.). Nous le 
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Fig. 3. — Microphotographies d’une portion de la surface de Monocystis agilis montrant en 6 la stria- 
tion fibrillaire longitudinale imprégnée et en à un fragment d’une ligne argyrophile ( « argyrome ») 
encerclant les fibres longitudinales, En 3 a’ schéma de la microphotographie 3a. Gr : 1300, 


détaillerons ailleurs, avec les résultats obtenus, mais il est important de 
souligner déjà que l’imprégnation facilite beaucoup l’étude de la striation 
fibrillaire des Grégarines, aussi bien pour sa topographie que pour sa 
structure, 

Chatton a cru pouvoir assimiler les lignes argyrophiles de sa Grégarine 
à l’argyrome des Ciliés. Or, nous avons montré (*) que certains des énoncés 
de cet auteur sur les propriétés de cette substance devaient être corrigés. 
Une homologie entre les deux formations nous semble donc prématurée 
et elle paraît, actuellement, encore à démontrer. 


GÉNÉTIQUE. — Sur le mécanisme du transfert de matériel génétique au cours de 
la recombinaison chez Escherichia coli K 12. Note de MM. Eu L. Woczuax 
et Francois Jacos, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Dans un croisement entre bactéries Hfr et F~, le transfert des caractères génétiques 
du parent Hfr qui pénètrent dans la bactérie F a lieu dans un ordre déterminé. Ce 
passage est assez lent pour qu’un traitement mécanique appliqué a temps variable 
permette de sectionner le segment chromosomique porteur de ces caractères et de 
régler ainsi la distribution, parmi les recombinants, des caractères transmis. 


La haute fréquence de recombinaison observée entre bactéries Hfr et F7 ne 
porte que sur certains caractères génétiques (*) qui sont, dans l'ordre : 
er rl Tr _. Lipa a an 


(1) W. Hayes, Cold Spring Harb. Symp., 18, 1953, p. 79. 
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TLAzT, Lac, Gal;ly À (?) (synthèse de la thréonine T, de la leucine L, sensi- 
bilité au nitrure de sodium Az, au phage T,, utilisation du lactose Lac du 
galactose Gal, lysogénie À lyA). Tout se passe comme si ces caractères étaient 
situés sur un segment limité par un point de rupture préférentielle R, les carac- 
tères situés au-delà de R, tels que S (streptomycine), étant transmis à basse 
fréquence (107* à 10~*). Dans un croisement mettant en œuvre des bactéries 
non lysogénes HfrT+L+Az'T\ Lac; Gal;S'et F~T-L~Az’T, Lac, Gal; S',son 
peut suivre, en fonction du temps de contact entre Hfr et F-, l’évolution du 
nombre de recombinants ayant reçu du Hfr des caractères relativement distants 
tels que T* L* et Gal*. Ce nombre augmente linéairement en fonction du temps 
(fig. A) pour atteindre, vers la 50° minute, un plateau qui, pour la sélec- 
tion T+L+S" (courbe 1), représente environ 10 % du nombre initial de Hfr et 
seulement 2,5 % pour la sélection Gal*S” (courbe 3). Cette différence, et celle 
que révèle analyse génétique des recombinants (25 % des T* L*S” sont Gal* 
alors que 80 % des Gal*S” sont T+L*) indiquent une asymétrie de la recom- 
binaison du segment TL-Gal. 
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TEMPS EN MINUTES 
Un mélange en bouillon de bactéries Hfr(107/ml) et F~(5.108/ml) en voie de croissance exponentielle est 
préparé à temps o et agité à 37°. Des échantillons sont prélevés à temps variable, dilués, une fraction 
étant soumise au traitement mécanique, l’autre conservée comme témoin. À partir de chaque fraction 
des étalements sont faits sur milieux sélectifs. 


Fig. A. — Fréquence, en fonction du temps, des recombinants T*L+S* (avant traitement, courbe |; aprés 
. 2 Be . dir 
traitement, courbe 2) et Gal*S* (avant traitement, courbe 3; après traitement, courbe 4). 


Fig. B. — Analyse génétique des recombinants T'L*S" obtenus à partir des échantillons soumis au trai- 
tement mécanique. A chacun des temps indiqués, 120 recombinants ont été examinés. La distribution 
des caractères issus du parent Hfr est exprimée en fonction du temps auquel les échantillons ont été 
prélevés. 


Ain de préciser la cinétique de la recombinaison, les bactéries en voie de 
conjugaison ont été, à des temps divers, soumises à des forces de friction dans 
un homogénéiseur à grande vitesse, traitement qui n’affecte pas la viabilité des 
me > den à - du 

(*) E. L. WorLmax et F. Jacos, Comptes rendus, 239, 1954, poo 
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bactéries (*). Après traitement mécanique, l’apparition des recombinants est 
retardée (fig. A). Les recombinants T+L+Sr (courbe 2) ne commencent à 
apparaître que dans les échantillons traités à 10 mn, les recombinants Gal+S” 
après 25 mn environ (courbe 4). Le nombre des recombinants augmente rapi- 
dement pour atteindre vers 5o mn le même niveau que les témoins. Le transfert 
des caractères génétiques du parent Hfr au K- est donc distribué dans le 
temps, le passage de T* L* étant plus précoce que celui de Gal*. 

Ce transfert progressif apparaît plus clairement encore si l’on compare la 
constitution génétique des recombinants T+L*S” selon qu'ils proviennent 
d'échantillons prélevés à temps variables et soumis ou non au traitement 
mécanique. En l’absence de traitement, cette constitution génétique reste 
constante quel que soit le temps du prélèvement. Pour 100 recombinants 
T*+L*S” on retrouve toujours les caractères issus du parent Hfr dans des 
proportions semblables : Az'go%, T'55%, Lac; 40%, Gali25 %. Après 
traitement mécanique ces proportions varient en fonction du temps d’appli- 
cation du traitement, les caractères du parent Hfr apparaissant parmi les 
recombinants T~L*S’ dans l’ordre de leur liaison à TL (fig. B). Après 50 mn 
les recombinants provenant d’échantillons traités ont la même constitution 
génétique que les recombinants des échantillons témoins. On peut done, en 
quelque sorte, dresser une carte génétique, en unités de temps. 

De ces expériences on peut tirer les conclusions suivantes : 

1° Le segment du chromosome de la bactérie Hfr sur lequel porte la haute 


fréquence de recombinaison est un segment orienté Oot l’ordre de la 
transmission des caractères étant fonction de leur distance de l’origine 
inconnue QO. La probabilité, pour un caractère donné, d’apparaître parmi les 
recombinants est d’autant plus faible qu’il est plus éloigné de l’origine O. 

2° I] peut y avoir recombinaison génétique lorsqu’un petit fragment seule- 
ment du chromosome du parent Hfr est transmis à une bactérie F~, ce qui 
correspond à la conception de Hayes (*). Quant au mécanisme d’intégration 
du matériel génétique transmis, la recombinaison chez £. colt K 12 semble donc 
devoir être rapprochée de la transduction (*). 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Étude de la réversibilité de la glycolyse dans la levure de 
boulangerie à l’aide d’éthanol 2-C**. Note de MM. Jrax-Paur Auserr et 
Gérarp Mivnavp, présentée par M. Maurice Lemoigne. 


Nous avons dégradé le tréhalose, l'acide 3-phosphoglycérique, l'acide phosphoénol- 
pyruvique et l’alanine synthétisés par la levure à partir d’éthanol 2-C', pour en 
discuter le mode de formation. 


(?) T. F. Anperson, Bot. Rev., 15, 1949, p- 477- 
(*) N. D. Ziyper et J. Lepersere, J. Bact., 64, 1952, p. 679. 
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Dans une Note précédente (!), nous avons montré l’incorporation par la 
levure de la radioactivité de l’éthanol 1.2-C'* dans certains corps de la 
elycolyse et dans le tréhalose. L'utilisation d’éthanol 2-C** permet de déter- 
miner le mode de marquage du tréhalose, de l'acide 3-phosphoglycerique, de 
Vacide phosphoénolpyruvique et de alanine et de proposer un mécanisme de 
formation de ces composés. 


Tecuniques. — A. Généralités. — Les conditions de culture et d’incubation 
en présence d’éthanol ainsi que la préparation des chromatogrammes et des 
radioautogrammes ont été décrites précédemment (1), (7). L’éthanol 2-C™ 
(29 u.C/mg) à été préparé a partir de glucose 1-C'* par fermentation alcoolique. 

B. Méthodes de dégradation. — Avant d’être soumis à la dégradation, le 
tréhalose est hydrolysé en glucose (ClH17, 2h à 100°), l’acide 3-phospho- 
glycérique en acide glycérique (polidase S48h à 37°), l'acide phosphoénol- 
pyruvique en acide pyruvique (SO,H,1», 1h a 100° en présence d’acide 
pyruvique entraîneur). Le glucose, l’acide glycérique et l’alanine radioactifs 
sont à nouveau chromatographiés sur papier dans le système de solvants : 
N-butanol-éthanol-eau (52,5-31-16,5). On élue les taches et procède aux 
dégradations en présence de 200 à 400 UM d’entraineur. 

Glucose. — Conversion en CO,, éthanol et acide lactique par Leuconostoc 
mesenteroides (*). L'alcool est oxydé en acétate (*), l’acétate est dégradé par la 
méthode de Phares (°). L’acide lactique est décarboxylé selon la méthode de 
Friedemann (°), l’acétaldéhyde résultant est dégradé à l’iode en milieu alcalin, 

Acide glycérique. — Dégradation par l’acide périodique (*). 

Acide pyruvique. — Décarboxylation au sulfate cérique selon la méthode de 
Cl. Fromageot et P. Desnuelle (*) modifiée, puis dégradation de l’acide 
acétique (°). 

Alanine. — Dégradation selon la méthode de van Slyke modifiée par 
Benson (°). L’acétaldéhyde est dégradé par l’iode en milieu alcalin. 


La radioactivité totale des composés précédents est déterminée par oxydation 
au persulfate (1°). 


(1) G. Mitnaup et J.-P. Ausert, Comptes rendus, 240, 1995, p. 2178. 

(*) J.-P. Auserr et G. Mitnaup, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1943. 

(*) I. CG. Gunsarus et M. Ginss, J. Biol. Chem., 194, 1952, p. 871. 

(*) M. Gess et R. D. Demoss, J. Biol. Chem., 207, 1954, p. 680. 

(°) E. F. Puares, Arch. Biochem, Bioph., 33, 1951, p. 173. 

(°) T. E. Friepemann et A. 1. Kennan, J. Biol. Chem., 82, 1929, plas. 

(7) J. A. Bassmam, A. A. Benson et M. Canvin, J. Biol. Chem., 183, 1950, p. 781. 
(*) Biochem. Z. 279, 1935, p. 174. 

(*) In M. Carvin et coll. Isotopic Carbon, J. Wiley, New-York, 1949, p. 260. 
('°) S. Weinnouse, Jbid., p. 94. 
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Résuzrars. — Dans le tableau ci-dessous, la radioactivité présente dans 
chaque atome de carbone est exprimée en pour-cent de la radioactivité totale 
incorporée dans le composé. 


Glucose provenant Acide Acide 

du tréhalose. 3-phosphoglycérique.  phosphoénolpyruvique Alanine. 
CRE. € 25 beer ge 44 Chica Boerne 45 CEE PE 6 
(Ors, SES eae’ CE. DR Qe aay st recs hs Oy CRE enter 35 
CPR et LG Oreos 29 CHR DEA 21 Chen ae 21 
Cp Ree ue ET 
Cee EELS 
Gr i oe 26 

Discussion. — La similitude du marquage des atomes C, et C,, C, et C,, C, 


et C, du glucose indique une synthèse par condensation de deux fragments 
identiques en C;. D’autre part le mode de marquage des acides phosphoénol- 
pyruvique et 3-phosphoglycérique suggère que ces corps sont bien les 
précurseurs du glucose et du tréhalose. 

Le marquage relatif des différents atomes de carbone permet en outre 
d'envisager le mode de formation des corps en C,. On connaît actuellement la 
possibilité d’une double origine a partir des corps en C,. Par l'intermédiaire 
du cycle citrique, l’acide pyruvique dérive de l’acide oxaloacétique, d’autre 
part cet acide peut se former par carboxylation d’un fragment en C,. En 
partant d’éthanol 2-C,,, dans la première hypothèse, la symétrie au stade 
umarique implique une identité de marquage du C, et du C,, le C, atteignant 
au plus la moitié de la valeur de chacun des deux autres atomes de carbone. 
Dans la seconde hypothèse, on obtient un acide pyruvique essentiellement 
marqué dans le C, et sans doute légèrement dans le C, par suite de la faible 
radioactivité du CO, réincorporé. Les résultats expérimentaux peuvent 
s'expliquer en supposant la coexistence des deux mécanismes : une partie de 
l'acide pyruvique provenant du cycle citrique étant du type CE CHER ON 
et l’autre provenant de la carboxylation étant du type C+**— C — Cr. 

Le mode de marquage de l’alanine s'explique de la même manière. 


Conciusion. Le tréhalose synthétisé par la levure à partir d’éthanol est formé 
par la condensation de fragments identiques en C,. Le marquage des corps 
en C,, acide phosphoénolpyruvique, acide 3-phosphoglycérique et alanine est 
en accord avec une origine double : carboxylation d’un fragment en (mel 
formation par l'intermédiaire du cycle citrique. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Etude chromatographique du phosphatide de Mycobacte- 
rium marianum (‘). Note de MM. Georers Micner et Encar LEDERER, 


présentée par M. Jacques Duclaux. 


La chromatographie du phosphatide de Mycobacterium marianum sur acide 
silicique-célite donne plusieurs fractions bien distinctes. Parmi les substances azotées 
présentes dans les fractions obtenues, nous avons identifié la colamine qui n’avait pas 
encore été trouvée dans les phosphatides de Mycobactéries. 


Les lipides de Mycobacterium marianum (*) ont été extraits suivant la 
méthode d’Anderson (*). La fraction phosphatidique brute, insoluble dans 
l’acétone bouillante, a été d’abord purifiée par filtration sur poudre de 
cellulose (*), puis chromatographiée sur une colonne d’acide silicique- 
célite (2 : 1) (°), avec élution par un gradient de méthanol dans le chloro- 
forme. Cette méthode a déjà donné des résultats intéressants avec les 
phosphatides de M. phlei et M. tuberculosis, souche H-37 Rv 5S. R. (°). Nous 
avons ainsi obtenu cing fractions (A à E); la fraction B a été rechromato- 
graphiée dans les mêmes conditions et a donné les éluats B,, B, et By. 


Kractions eee A Bi Bs B ¢ D E 
% du phosphatide total. . 4 19 10 8 18 29 14 
Rg dans phénol-eau-am- 

TMONRAQUC LL Anse e 0,9 0,9 O57 0,4 0,4 0,4 0,4 
Point de fusion (°C)..... 40-43 65-75 73-75 192-194 165-173 175-190 197-200 
EHOSDILOLS (Cupola tee. => = 0,6 0,7 1,5 es 3,0 3,0 a0 
SUGTÉS me ih ae este ee Ae traces traces glucose mannose traces traces mannose 

5,8% 741% 5,0% 
GG A ne dE en i aie nis an = us we 
ANOS DIRE LEE. sue ta! 0 0 0 ae == = mera 
Acide «, ¢-diaminopimé- 

ING] Meter wet «stat RER a4 ne zi mie. Le zie et 
Ormithine: eee eee =e Je de Lis wh. ai Me 
EIRE AE PR. 2.0 3A traces traces traces traces + == ae 
Golamines. bccok sb voyeur à » » » » 2, 0 4 Ass 


Elution des fractions A et B, par CHCI,, B, à D par un gradient de o à 50% de CH,OH 
dans CHCI,, E par un gradient d’éther de o à 10% dans CHCl,—CH,OH (1:1). Identifica- 
tion des acides aminés par chromatographie et électrophorèse sur papier. Le nombre de + 
indique approximativement la concentration. 


(1) 36° Comm. sur les constituants des Mycobactéries; 35° C : 
A. GinspurG, Bull. Soc. Chim. Fr. (sous bel ch i ie AMAA 

(?) Sœur Marie-Suzanne et G. Penso, VI° Congresso Int. di Microbiol., Riassunti delle 
Communicazioni, 1953, p. 655. 

(*) R. J. Anperson, J. Biol. Chem., Th, 1927, p. 525. 

(*) C. H. Lea et D. N. Ruopes, Biochem. J., 54, 1953, p. 467. 

(5) J. M. McKuppin et W. E. Taytor, J. Biol. Chem., 196, 1952, p. 427. 

(°) E. Vikas et E. Leperer, Comptes rendus, 240, 1955, Pa Lioo. 
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Le tableau résume les caractéristiques de ces fractions et les résultats 
des analyses effectuées sur ces préparations. 


On voit que les fractions présentent des différences considérables de R,, 
de point de fusion, de teneur en phosphore, en sucres, en inositol et en 
colamine. Relevons encore que les fractions A, B,, C et D ne contiennent 
que des traces de sucres, tandis que les fractions Bs, B; et E en contiennent 
jusqu'à 7,1 %. La présence de glucose [identifié par chromatographie 
sur papier, par la réaction de B. Mendel, A. Kemp et D. K. Myers (7) et 
par l’action de glucose-oxydase (*)] est à remarquer, étant donné que le seul 
sucre identifié jusqu'à présent dans les phosphatides des Mycobactéries 
est le mannose. 

Les fractions C, D et E contiennent de la colamine; c’est la première fois 
que cette substance est trouvée dans un phosphatide de Mycobactérie (*); 
c’est pourquoi nous avons tenu à l'identifier avec précision. 


Identification de la colamine. — La fraction C contient une substance 
réagissant à la ninhydrine, dont le comportement est identique à celui 
de la colamine lors de l’électrophorèse sur papier et de la chromatographie 
sur papier avec les solvants suivants : phénol-eau-ammoniac, butanol-eau- 
acide acétique, phénol tamponné a pH 4, pH 7,5 et pH 9, selon E. F. Me 
Farren (*°). La N-dinitro-2.4 phényl (DNP)-colamine (*') préparée à partir 
de l’hydrolysat chlorhydrique de la fraction C a été comparée avec la DNP- 
colamine authentique; les deux préparations fondent a 86-89°, le mélange 
ne donne pas de dépression du point de fusion. Les spectres d’absorption 
sont identiques : maxima à 260-265 mp. et 355 my. Sur papier siliconé (‘”) 
les R; des DNP-colamines synthétique et naturelle sont identiques. Les 
courbes d’élution lors de la chromatographie sur colonne d’acide silicique- 
célite (2:1) (‘*) sont analogues pour les dérivés synthétique et naturel, 
le mélange se comporte comme les composés purs. 


(7) Biochem. J., 56, 1954, p. 639. 

(8) Test spécifique inédit du D-glucose d’après A. S. Keston, utilisé par H. Nout et 
H. Buocn, J. Biol. Chem., 21%, 1955, p. 251. 

(°) Les substances azotées identifiées jusqu’à présent dans les phosphatides de Myco- 
bactéries sont : l’hydroxylysine (M. Barsimr et E. Luperer, Biochim. Biophys. Acta, 8, 
1950, p. 590), Vornithine (T. Genpre et E. Lenerer, Ann. Acad. Sc. Fenn., Sér. A, Il; 
Chemica, n° 60, 1955, p. 313), les acides glutamique et aspartique, alanine, proline et 
glycocolle (5); pour une revue récente sur les lipides des Bactéries, voir J. ASSELINEAU et 
E. Leperer, Progr. Chim. Subst. org. Nat.. 10, 1953, p. 170-273. 

(1°) Anal. Chem., 23, 1951, p. 168. 

(11) F. Sanger, Biochem. J., 39, 1945, p- 507. | 

(2) M. Junsz, M. Privar pe GariLne, M. Suquer et CL. FromaGror, Bull. Soc. Chim. 
Biol., 36, 1954, p. 117. 

(5) W. Grassmann, H. Hormann et H. Enpres, Z. physiol. chem., 296, 1954, p. 208. 
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PHARMACOLOGIE. — Étude pharmacologique des (amino-2, éthyl)-2 
benzofuranes. Note (*) de M. Herr Scumrrr, présentée par 


M. Jacques Tréfouël. 


Les (amino-2, éthyl)-2 benzofuranes provoquent chez le Chien : apnée, bradycardie 
et hypotension. Ces phénomènes sont abolis par section des nerfs vagues. L'injection 
de ces corps dans les cavités cardiaques et les gros vaisseaux montrent qu'ils excitent 
des chimiorécepteurs pulmonaires. Les phénomènes qu'ils provoquent relèvent donc 
d’un effet Bezold-Jarisch. 


Les amino (2, éthyl-2) benzofuranes (1) (') présentent avec les B-phé- 
noxyisopropylamines (II) (7), dont nous avons étudié précédemment la 
pharmacologie des analogies structurales. Ces corps se rattachent éga- 
lement aux aminométhylcoumaranes (III) étudiées par Fourneau et 


Bovet (°). 


Kk LL ncaa 
CH; CH; 
(1) (II) 
rh Te 
fot att av 
“S520 04 i 


Le PRUE RP (M.P.X. 84), 
ree (Re, RCE VE, Say, 
| Re JR=H, R'=CHs (M.P.X.101), 

€ oo | Nu ) R= CH; R'=CH; (M.P.X. 94), 
on) R= Co Hs, R'= CoHs (M. P:X. 413), 

À R=CH;, R'= CH; (M. P.X. 444). 


Ces six corps possèdent des propriétés physiologiques analogues. Injectés 
au chien chloralosé, ils provoquent, de 1 à 5 mg/kg, des manifestations 
respiratoires et cardiovasculaires caractéristiques. Une apnée pouvant 
persister plusieurs minutes suit l’injection des M. P. X. 104, 113 et 114. 
nee Ee RE EN, AE) eee RS NU US PS 
Séance du 13 juin 1950. 

M. Poroxovski, M. Prsson et H. Kornovski, Comptes rendus, 240, 1994, p. 319. 

M. Poroxovski, H. Scumirr et A. Petov, Arch. Int. Pharmacod. Therap., 9%, 1953, 


- Fourneau, D. Bover et J. Mapernt, C. À. Soc. Biol., 115, 1934, p. 1215. 
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Les trois autres composés, tous trois méthylés, produisent soit une polypnée, 
soit le plus souvent une réponse en trois temps : apnée, polypnée et apnée. 
Pour tous ces composés, la réponse respiratoire est abolie par la section 
des deux nerfs vagues, au cou. 

Une bradycardie et une chute importante de la pression artérielle appa- 
raissent en même temps que l’apnée. L’injection préalable d’atropine 
ou de ganglioplégiques abolit la bradycardie. La section des nerfs vagues 
la fait également disparaître. Cependant, l’hypotension persiste encore 
bien qu’atténuée dans tous les cas. 

Signalons que les réponses s’affaiblissent rapidement après plusieurs 
administrations successives de ces corps. 

L’injection de faibles doses de ces corps dans la carotide commune 
du Chien ne provoque ni réponse respiratoire, ni réponse cardiovasculaire. 
Ces corps n’excitent donc pas les chimiorécepteurs du sinus carotidien. 
Leur injection dans les cavités cardiaques gauches ne diminue pas le 
temps de latence et n’augmente pas l’ampleur de la bradyeardie. Par contre, 
l'injection de faibles doses (1 à 2 mg) de ces dérivés du benzofurane dans 
les cavités cardiaques droites et surtout dans lartère pulmonaire pro- 
voquent l’apparition d’un ralentissement cardiaque marqué, après un 
temps de latence tres court (3 à 8s). La bradycardie est donc réflexe et 
provoquée par l’excitation de chimiorécepteurs pulmonaires. 

Signalons que 5 à ro mg/kg de ces corps diminuent l’hypertension 
provoquée par injection d’adrénaline. 

Les (amino-2, éthyl)-2 benzofuranes provoquent donc un effet Bézold- 
Jarisch typique (*). Cependant, ils excitent électivement les chémorécep- 
teurs pulmonaires, ce qui les différencie de la plupart des corps produisant 
cet effet (°). 


IMMUNOLOGIE. Sur VP « immunité » dans les paludismes. 
Note (*) de M. Louis Parror, transmise par M. Edmond Sergent. 


Il y a intérêt à distinguer toujours l’immunité vraie de la prémunition. L'existence 
d’un stade terminal d’immunité vraie dans les paludismes de l'Homme et des animaux, 
maladies à prémunition typiques, n’est pas démontrée; la résistance sans infection 
concomitante, signalée parfois chez d'anciens porteurs de Plasmodium, correspond 
vraisemblablement à un état de prémunition résiduelle. 


Pris dans l’acception de pouvoir de résistance acquis contre une maladie 
infectieuse par suite d’une première atteinte de cette maladie, le mot 


mm SSP 


G. S. Dawes et J. H. Comroz, Physiol. Rev., 34, 1954, p. 107. 
R. Bacoury et A. Samaan, J. Roy. Egypt. Med. Assoc., 2%, 1941, p. 211. 
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d’ « immunité » ne correspond pas entièrement à la chose définie : l’immu- 
nité n’est pas une, en effet, dans son essence. D’aprés les rapports de la 
résistance acquise avec le cours des infections qui la provoquent, on y 
peut distinguer deux modalités : 1° une immunité post-infectieuse, succédant 
à l'infection et persistant longtemps après la guérison microbiologique ; 
c’est l’immunité vraie, stérilisante, celle qui se manifeste habituellement 
après les maladies infectieuses aiguës, cycliques; 2° une immunité co- 
infectieuse, contemporaine de l'infection et cessant lorsque celle-ci a 
disparu; c’est l’immunité relative (von Wasiliewsky, 1902) (*), commune 
aux maladies qui, après un épisode plus ou moins aigu de première invasion 
ou même d’emblée parfois, comportent un long stade métacritique d’in- 
fection chronique latente. Pour la clarté et la commodité du langage, 
Edmond Sergent, A. Donatien et nous-même avons proposé, en 1924, 
de désigner l’immunité relative par le terme simple de prémunition, aujour- 
d’hui généralement reçu, même à |’étranger (*). Les différences physio- 
pathologiques qui séparent l’immunité vraie de la prémunition — dispa- 
rition des infections immunisantes, d’une part; persistance des infections 
prémunissantes de l’autre — apparaissent si importantes du point de vue 
pratique comme du point de vue spéculatif, que l’emploi du mot immu- 
nité tout court pour désigner des phénomènes de résistance relevant en 
réalité de la prémunition est une source de confusion, d’incompréhension 
et de malentendus fréquents. 

La prémunition accompagne toutes les maladies causées par des Pro- 
tozoaires sanguicoles, les paludismes de l'Homme et les paludismes des 
animaux en particulier. La démonstration péremptoire de son existence 
résulte du décelement de Vinfection paludéenne qui la détermine. Or, il 
arrive que, faute de l’emploi opportun de tous les moyens de laboratoire 
(examen microscopique direct du sang, splénectomie, isodiagnostic, 
épreuves d'infection et de réinfection) nécessaires pour la révéler, l’in- 
fection latente passe inaperçue. On peut donc croire que le sujet infecté 
a radicalement guéri et, s’il résiste en outre à une réinoculation homologue, 
conclure erronément qu'à la prémunition a succédé chez lui un état 
d’immunité proprement dite... En fait, aucun expérimentateur n’a encore 
apporté, a notre connaissance, la preuve irréfutable d’une immunité 
palustre vraie secondaire ou « résiduelle », suivant l'expression de 
J. A. Sinton (*), consécutive à la prémunition. 


RE ER RENE cee 2 RE LE + 
1 Là G = 2 4 ~ s + ®, » . . . 
(1) Encore nommée immunité-tolérance, immunité d’infection ou de surinfection, immu- 


nité labile, immunité concomitante, etc. 


(?) Ep. SERGENT, L. Parrot et A. Donatign, Bull. Soc. Path. exot., 17, n° 1, 1924, 
p- 37-38. 


(*) Proceed. Roy. Soc. Med., 31, n° 11, 1938, p. 1298-1302. 
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Au surplus, cette immunité secondaire supposée dure peu — généra- 
lement quelques mois, dit-on — en contraste avec l’immunité vraie dont 
on sait la longue persistance habituelle. En admettant quelle existe, 
c’est-à-dire qu’une courte période de résistance sans infection active prenne 
place entre la guérison microbiologique du sujet infecté et le retour de 
sa sensibilité aux réinoculations homologues, on est fondé à penser qu’elle 
correspond simplement au temps nécessaire à l’organisme pour éliminer, 
par le jeu de la phagocytose, les déchets, cytoplasmiques, nucléaires et 
pigmentaires, d’un parasitisme récemment éteint. Et puisque l’état réfrac- 
taire dépend alors de la présence actuelle d'éléments antigéniques dans 
l’économie, il s’agit là encore de prémunition, — d’une prémunition 
résiduelle. 


À 15h 45 m l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


Sur la proposition du Comité National, la délégation française à la XVIII° 
Conférence et au XIV° Congrès de l’Union INTERNATIONALE DE CHIMIE PURE ET 
APPLIQUEE, qui auront lieu à Zurich, du 20 au 28 juillet 1955, est ainsi composée : 


MM. Cnarces Durraisse, GEorGes Cuaupron, Membres de l’Académie ; 
Georces Cuampetier, Raymoxp Deragy, Acgerr Kirrmann, Maurice LErorr, 
Raymonp Pauz, Pierre Picaniot, Léon VELLuz. 


La Commission nommée à cet effet présente deux listes de savants qui pour- 
ront être élus à deux des places d’Associés étrangers nouvellement créées. 


La séance est levée à 17 h 20 m. 
LB: 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Me. Vt ibd: #4 #, / 
CAE TT OR LEE ‘ 
| (eer à 
Y | 4 ; ? 
oa ef ERRATA. 
NS: Ao: he LA 
» tete 2 
(Comptes rendus du 2 mai 1955.) 
Note présentée le même jour, de MM. Paul Abadie, Robert Charbonniere, 
André Gidel, Pierre Girard et André Guilbot, Les spectres d’absorption diélec- 
triques de la cellulose, de l’amidon et de leurs sucres constitutifs : 
2 


Page 1772, 11° ligne en remontant, au lieu de en position 3, 5 et 6, lire en position 2, 3 et 6. 


(Comptes rendus du 9 mai 1955.) 


Note présentée le 2 mai 1955, de M. Daniel Balesdent, Détermination des 
chaleurs de formation des oxydes de cuivre : 


Page 1887, 10° ligne, au lieu de Qho = 39 500 + 250, lire Qluo = 37 500 + 250. 


